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Le sixième volume que nous publions aujourd'hui , devait être le dernier de notre Correspondance d'Orient ; les matières étant devenues plus abondantes que nous ne lavions pensé d abord, nous nous sommes vus dans la nécessité de' faire un volume de plus; ce septième et dernier volume, actuellement sous presse, renfermera encore plusieurs let-
très sur l'Egypte et des lettres sur Malte; il traitera d'Antioche, de Séleucie, de Tarse et d'Alep; on y trouvera Titinéraire des armées chrétiennes de la première croisade depuis leur sortie du Taurus jusqu'à Antioche^ une vue complète du Liban et des peuplades qui l'habitent , telles que les Maronites y les Druses et les Motoualis. Nos lecteurs trouveront aussi, dans ce septième et dernier volume, un tableau de ce qui s est passé en Orient depuis l'époque où nous l'avons quitté jusqu'à ce jour; il nous a semblé que ce tableau devait être le complément indispensable de notre Correspondance. Il appartient au pubUc de juger si nous avons eu tort de publier un volume de plus , et si on a pu nous accuser de longueur dans le cours de ce travail. Au septième volume sera jointe
une carte de s tous les pays que nous avons parcourus; nous avonsvoulu nous rendre ainsi à la demande d'un grand nombre de lecteurs.
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tVA&BS MOSÇDÊBC BVJLE ÉKOlOSYAH. « LUE KéflÇÉlisaC BO «M^gU LA HOSQUÉE ET L'»ÉCOLE n'*^»— ^ Tilffftll . - I.**» OBTTCr nu iMlàlSVAll. « lli!6ABÉ«CE DES
Le Cajre^ aviril 4 834.
[• Lk^ Caire 411Î ^st une ville moderne^ une ville cdDstruite par les Arabes^ n'a poiiit de ofiODiimeiii plus remarquables que les mosquées; on en a compté plus de quatre cents^ en y comprenant les chapelles et les oratoires. Les plus vastes et les {dus magnifiques sont les plus anciennes ^ celles qui ont ét^ bâties pendant les deux siècles At%
VI. I
croisades y ou plus anciennement dans les époques les plus glorieuses de l'islamisme.
Je ne connais pas assez les grande monumens religieux du Caire pour en parler avec précision et détails ; les plus considérables peuvent être comparés pour la magnificence à ce que possède de plus beau, en ce genre, la capitale de Tempire ottoman ; il me semble toutefois que leur aspect a quelque chose de moin^ittoresque et de moins imposant; les mosquées de Stamboul sont presque toutes bâties sur un terrain élevé, souvent au haut d'une colline, quelquefois entourées de cyprès verdoyans; on ne trouve rien de semblable au Caire^ où nul «difice , nul monument ne paraît se détacher du tableau et de la perspective uniforme de la cité. Pour voir les minarets et les coupoles des mosquées , il faut monter sur les terrasses des maisons ou les regarder du haut de la citadelle; il n'est presque* aucun de ces monumens religieux qui soit construit sur une place découverte ;» aucune colonnade , aucun portique extérieur ne frappe les regards, n'attire l'attention, et souvent le voyageur a pu passer devant les mosquées d'El-Hakem , de Hassan, de Touloun et même d'El-Azhar, sans les apercevoir.
Il est aussi un point de vue moral que je ne dois pas négliger en parlant des mosquéies du Caire, parce qu'il peut vous faire connaître l'état de la religion musulmane, l'esprit du gouvernement et
du peuple^ en un mot^ la véritable physionomie du pays dans les circonstances présentes. Pendant mon séjour à Constantinople, je n'avais rien trouvé de plus admirable que ces mosquées impériales auxquelles se réunissent une bibliothèque^ un médressé ou collège^ un hospice pour les infirmes et les malades^ un imaret où les pauvres sont nourris. Nous lisons dans Fhistoire que la capitale de l'Egj'pte possédait autrefois de semblables établissemens ; le Caire n'avait point de grande mosquée qui n'eût de même son école ^ son hospice ^ son dépôt de livres^ tous les moyens de combattre l'ignorance et de soulager Thumanité; les vieux chroniqueurs arabes nous racontent à ce sujet des merveilles qu'on aurait peine à croire au temps où nous sommes ; non-seulement dans l'enceinte de chaque mosquée^ on cultivait les sciences^ on recueillait les misères humaines; mais la dévotion musulmane qui veillait a tout/ plaçait autour des minarets^ des vases remplis de grains^ et s'associait littéralement à la providence qui nourrit les petits des oiseaux; aujourd'hui^ il ne reste presque plus rien de ces établissemêhs religieux ; l'infidélité ou l'indifférence des administrateurs ^ le gouvernement des mamducs et des pachas^ ont laissé tomber les chaires des docteurs ^ les asiles de l'indigence y ont dévoré les trésors de la charité^ le pain des pauvres^ tout ce qu'on avait donné aux malades^ aux infirmes et aux oiseaux du ciel ; les mosquées
eHes-mêmes ont souffert de cet esprit d'abandon et de cette décadence ; comme la plupart avaient perdu leurs revenus , Fétat se trouvait chargé de leur entretien, et depuis quelques années^ on en a beaucoup supprimé par économie. Méhémet-Alv ne paie plus que les mosquées qui sont le plus.ffér quentées parle peuple ; sur quatre cents mosquées^ à peine cent cinquante restent ouvertes maintenant aux fidèles; les autres sont fermées et tombent en ruines.
De tous les monumens religieux- du Caire, il n'en est qu'un seul qui ait conservé une image des vieilles institutions, et qu'on puisse comparer à la grande Solimanieb de Stamboul ; c'est la mosquée d'£/-^xltar; eette mosquée est aussi ancienne que la cité> et son nom à!El'Àzhar ou de mosquée des fleurs lui a été donné parce qu'elle fut bâti^ dans un lieu couvert de jardins ; je l'ai visitée plusieurs fois ; l'édifice est si vaste y que lorsqu'en 1 800 , le Caire se souleva contre les Français, plus de quinze mille habitans purent se rassembler dans son enceinte. La mosquée d'Elf-jA^har est le Jiçu le plus fréquenté de la capitale 3 un grand nombre de n^Usulmans y passent leurs journées 9 les.usjâ foQt le namax dans un carré qui n'a de voûte que le eieli d'uutres daifis des galeries couvertes ; ici les fidèlei se rassemblent près d'un bassin rempli d'eau et fpnt leurs ablutions^ là sont assis en cercle des groupes oisifs, , fumant; le tabac, de Lattaqi^ié j&t savour
rant le nectar d'Arabie. Au milieu de ia fouïé, des colporteurs vendeàt des schales , des bijoux y des kaftans; le voyageur peut se croire tour -à-tour dans un lieu saint , dans un café ou dans un bazar; cette mosquée d'El-Ashar renferme tant d'édifices , elle a tant de passages , tant d'issues , qu'on pourrait la prendre pour un des plus grands quartiers du Caire. A la mosquée , se trourcoit réunies une bibliothèque et une école. La bibliothèque pasise pour renfermer tout ce qu'on a écrit sur l'Egypte parmi les Arabes ^ et toutes les fois que je fais de$ questions à des ùlémas sur l'histoire dii pays 9 ils me renvoient à la bibliothèque d'Ël-Ashar. L'école de la mosquée des fleurs est encore célèbre dans l'Orient ; on y vient de l'intérieur de l'Afrique , de la Syrie 9 de l'Arabie, et de l'Inde ; les étudianssont divisés en chambrées appelées rouaghs; on leur 'distribue tous les deux jours plusieurs quintaux de pain avec de l'huile pour les lampes ; l'école d'EI^ Ashar a des chaires dans lesquelles on enseigne le Coran y la philosophie , les mathématiques et même la médecine ; c'est là surtout qu'on vient étudier la grammaire et la prosodie arabe y car on y conserve dans toute sa pureté la langue que parlait le Prophète y et dans laquelle les dogmes et les préceptes de l'islamisme ont été transmis aux vrais croyans. Je me suis fait traduire le diplôme de docteur que donne le directeur de l'école à ceux qui ont pris tous leurs grades, et retournent dans leur pays avec la
qualité d'u/emaÀ\ Ce diplôme , écrit en style orientaF, commence par des louanges à Dieu, par qui tout mérite i^'oblient et toute lumière se répand ; puis vient l'éloge de Tétudiant qui a cueilli dans le jardin d'Elu4shardes fleurs qui ferment honte h la rose et mi narcisse, eîiEfUi s'est composé un collier précieux ^ai^ec les perles des bonnes leçons et des bons discours. Le diplôme Ajoute que le nouveau docteur a toujours obtenu r^stime de ses maîtres et de ses ctwidisciples; puisqu'il veut retoui-ner dans sa terre natale , setnblablc au glaive impatient de rentrer dans son
fourreau , tout pouvoir lui est donné pour renseignement de la morale et des. sciences ; le directeur termine iSon attestation par ces mots adressés a l'élève qiui a^etuva: Puisse le Seigneur tefa{H>riser et f^i emsi y et nous diriger vers le bien !
-; En tiraversant.uae des galeries de la mosquée, nous avons- aperçu 6onsuii portique un groupe déjeunes musiilmans qui^ntouraient un homme à barbe grise e|: cQiffiédu»cahouk des docteurs ; c'était un professeur de l'école au milieu de ses disciples; il parlait aivec. beaucoup de gravité et son auditoire l'écoutait dans.un pieux recueillement, car il est encore des musulniahspour qui l'envie de s'instruire est une véritable piété, pour qui les trésors de la science viennent, de Dieu. On nous a fnohtré ensuite plusieurs chambres où sont reçus des aveugles. Cet hospice est exclusivement destiné à ceux qui ont perdît la vue et ne peuvent vivre de leur travail ; ils sont nourris et
entreieaus aux frais de la mosquée; ils ont des esclaves pour les servir et les conduire. Chaque jour ' on leur lit quelques pages du Ckiran ; un niédecin oculiste vient quelquefois les visiter. . JeToi^^.âi-je dity'qu'on faitieila^^uerreaux té* nèbres> Oui y sans doute ^ m'a répondu un Franc qui me servait de guide ; mais les ténèbres restent en possession du clian^ de bataille^ caren ce lieu oft nie guérit pàa plus de l'ignoiance que de la cécité. Là ^dessus, je lui ai adressé plusieurs questions. Je veux vous transmettre une partie de notre dialogue^ qui vous fera oôilnaitre Tétat actuel de l'instruction dans les pays d'Orient^ et surtout en Egypte.
—Cette mosquée des fleurs^ m'a dit mon conducteur^ édaie autrefois comme un flambeau placé au milieu des peuples de l'islamisme ; elle fournissait des ulémas ou des docteurs de la' loi aux villes de Damas, d'Alep, de Médine ; elle e;^ fournissait à la Nubie , aux rives du Oange et du Niger. Dans les jours de sa splendeur , elle comptait plus de dou9:e mille disciples. Les tempssont bien changés ; depuis quelques années ,' cette grande école , rivale de celles de Stamboul et de Bagdad , a perdu presque tout son éclat j plusieurs diaires sont abandonnées y et le nombre des élères ne monte pas à cinq ceats. -^ Vous savez que le padia a fondé d'autres écoles ; on m'a parié d'une école établie à Boulac pour les mathématiques et le dessin;
d'une autre école établie à Kank^ pinir le&jeunes olficiers de rarmée. '— L'une de cesiéoole^ est sûp-r» primée , l'autre est sur Iq point dcr l'être. ^^ L'établissement d'Abouzabel^ m'art-^on dit , donne les^ plus. grandes espérances, -r^ L'éeôle d'A|>q)azabel , en efiBat ^ a commencé sous les fhxs- heureux au&*> pices ; mais toutes ces écoles nou^relfes qu'ofi* ret garde dans le pay^ comme une importation d'Qa^^cident , n'exerceront jamais un gmnd fisoendanit sur) rçs|>rit des peuples^ et leur succès même :€ontribue> à la décadence dies écoles nationales. Pour £aipei adopter les) sciences, et les lumières de l'Euroj^e, • on aurait dû les faire; passer par le»^ mosquées^ et. charger cette grande université d'El-Azhar de Jçs répandre ; . c^ dulwt, dà.:aU moins, ffrotégeri ce célèbre établissteqpreQL.-et i'empèchisri :d6 ttàKfrberi::Il;eOi est dea institujtions d'ua peuple^ qu'on ieotàréfoiH. mcr^ comme di$s àrbresde^no^ jardins i qu'on ^re* nouvelle à propos ^ et: qu'une greffe^ habile ; préparai > à porter des fruité; meîlleum>:et quelquefois même des fruits étrao^gipr^. r>— ; Le paoba ne néglige rien cependant pour que les lumière arrivent en Egypte; • chaque année , an > envoie à Londres, à Paris.,, à Lyon ^ à;, linoiiirue ,. de jeune& Arabes pkwir sqpprendne. les/arts.et les industries des . Francs^ : — C'est forA bien > sans; doute.,: mais: le pays n!en) a pas recueilli de grands avantages. Le. plus spu-f' vcint on 4^retid les jeUnes geas au «hasard ., .sana> exarmoSer li^urs disposition^ iDaiui'dlcs.etisaa^ cofor».
naître letir^aptitude ûtjb travail f il airfdva par ik que pour quelques sii}etSi£stingtiés^^ il s'entrouve^^au^ coup dé médioqresy^et iBéme d^'iucapablcfi;. A]Oii€e:& queles e«^iiis ne se préteist pointa* ibuftç^ ceà tenn tativesr. i Pour j«geii à c^ églaid V<^irSmt âu^ fày& >' ilifitvâraîtiToicki désolatioiit d0$[jèi»i«is 'fMb^qu^Mï &itfiafirtîr yxelleide leiir^iâiitnHe^litiil^tt'iis 't^ittetiv leiirsufo^fiwpouD'pUiir «Jla Téohencke^'de^la dvili^ siatîi^vtM^ Mais >au^lnois(s»^>[lbr8qu?iteî tf^yUkkWtJMy ifHXp lu ihon^doit étrei m)iit€«it? t^4^ La pluj^i^t , i> estJvxû^Jrenepoieixt plli|/J9bisiniitsf; iavnr^-pj^T^n^ lions sont dissipées^ mai^TitoéUé^ lia p[<^ilple^i^ teu^ourâ ^.inéines'; ii j> aiqhdqiles jouis^k^ des étudiana. arabes. sODt. sevenu^ de • ¥Mcm»^ Yund'eihb a> été ) mza aux:: kaghey d^ Alexandrie y 4^ gens^ quitse g^eriéient^ dJôtre'. l^aiûiiares lut^'Ont^- reproché deaiiW^yrrrsen^aiipris { du Fciste^ il a été io^ndamiié sans étiie:eafjendu j ec laîpolîce^ Ta rete«in eii: prïion' cDQime>^]»i]%tient à; Mdofiatib un ballot' ;èftii< n'est pas en ràgfe. •>»-- Get:»[^d'>iÉe ^i^ènée ^t giéti^éî^e^i mem>atti*ibiiéà Ibr^iîï'p^id^', qisi ne" veiilt liV6ir' quq des^sdtdksi;-^ Quoique <fe pâdh^i mteabc^»gé oeux) q«i^>onl ^étiè^i datifs l4ut«'étùdëi j^^tr teè^^it' d<Miné} d«S ^empléis'^ la'^j^uliét^éê^^^ sbrb^iidC^tt4%'éM{irégs& poJIÉi<<â€{ $«ii4f«tisle^ ë^jf^lëi'
musulmane : âk ÉÀitQ'i iM^>()éntil^it^ k peijfi6>/^ ^ b V quede l'fndilCépeiloe» poùrïéti kiotiièbs^ qu'ils rap^ p^rteut dUj^yt^iksrdtMpétieiiè.c^; '^ ^^ i'
Vous pouvez juger y par celte conTersatîon , que le» esprits^ sur les bords du Nil y ne soot pas aussi avancés qu'on le croit diez noss; je îie sais dans quel livre j'ai lu qu'il y a dans les régions reculées du fimulment des étofles que les astrocomes de notre globe n'ont point encore découvertes ; la lo-^ mière de ces étmles est en route depuis le temps^ de la ctéaticm y mais die n'a pu. nous parv^iir. En vérité^ je suis quelquefois tenté de îcroire qu'il en sera de même des lumières de notre Europe^ non-seulement pour l'Egyptei maïs pomr beaucoup d'autres pays de l'Orient.
U faut avouer toutefois que les écoles piâmaiires: se sont mieux défendues^ se soat mieux conservées dans ce pays que lesknosquées et Jes grandes écoles; nous en avons visité plusieurs ; chose assez sin«gulière^ id une école pour les ^i£uis est presque toujours attachée à une citerne publique; la piété des fbpdateurs à voulu que dans le même lieu^ on pût di^pcîbuer d^ l'eau aux pauvreS;, et donner des leçons }fk l'enfance ; la j^vipart de c^ écoles sont très fréq^e^tée^ :fil y en a trois ou quatre datis dmcpie quartier 9 yn pl|is grapd nombre d^ns les quartiers populeu^i;. L'instruction des 0n£ans ne cpmn^ence qu!à l'âge de sept à huit ans : on lei;Mr apprend à lire , à écrire et à prier Dieu j ils écrivent sur unt tableau et prononcent tous ensemble t^.même mot ; tous inclinent la tête et balancent leurs corps de la même manière j ils ont loiis^ soit qu'ils lisent >
qu^iU écrivent^ ou qu'ils prient^ les mêmes gestes, la même attitude, les mêmes accens et les mêmes intonations ; pour entretenir leur émulation^ on ne donne point des prix comme chez nous^ mai^^ ceux qui . ont le mieux réussi sont présentés comme exemple aux autres, et quelquefois même on leur décerne de petites ovations , c'estrrà-dire qu'ils sont promcfnés en triompha dans leur quartier ; on veille à ce que les élèves ne soient pa3 trop dissipés , et qu'il ne leur arrive aucun accident ; des mmtres vont les chercher dans les maisons et les mènent à l'école. Cette éducation dure à peu près deux années; dans cet espace de temps ils apprennent tout ce qu'un musulman doit savoir; presque tous les enfansdu peuple suivent les écoles primaires j il en est très peu qui passent de là aux écoles supérieures; uiie remarque à faire, c'est qu'en Egypte, et j'ose dire dans tout l'Orient, il n'y a guère que les e|i&ns qui étudient, et personni?., ^scepté u^ petit nombre de docteurs, n'exerce sa mémoire et ne continue à s'instruire passé 4îx ans.
J'aurais pu voir ;au Caire quelques collèges oubliés par le temps, quelques hospices que lé génie de la destruction n'a point visités; mais les établisr semens de ce genre , qui subsistât eni^pre , n'ont que très peu d'importance, et sont à peine connus dans les quartiers où ils ae trouvent. lia seule institution qui attire; aujourd'hui l'attention des
^foyigéùt's'- est' le Moïisfitri. Cet hôpitâf rèirîtirife péai sâ'fbhdatiôh^^ itioyékl^lq»e;|<eftakrit pïii^ SïcWrsf sièdefe/sà ietidiiitnIéiB'Iavâit rempli 'POfieiit. Les Aàlaàésf féales mfitni^ Wy troUva^irt 'psf* =*!!iti:-^ ' rélïièht ÙTt^iâsUé èordirfdérë/ rirai$ dte i/^né'tiiécHéàii riiëos ^ d'haiaiés ineaeCihk';'4es-TOéts:iës^^^iw d^^^^ yâtsyet'tbrftessfôi'tM'de^dîibacfiorisv telles qcte 'la a«isJ4uie,''là- tëinédië,'-èic;'Lè Mdnstàii dii diirfe est artëoàH* àf* fe ibttstiùéè^ dè'!Ke!à6ûh ,' dSns le quartier dés étivriérs'éii-'cmvré.' 'On' tt/ya bôiidttit; ëf je sui^ èaztè dàhs'«h'g^afi<i BâWriiéAt'tjoî iheriacé irtjitféj IS," dans dèii* W tr6i^ (âi^Wbi'éis sakis rheitmèé', j^i " Vii i de ^pàuViës gètts' •<A>uèhés sur déë iiâ»«eé' âiiaéîS cousfeih^vlcbù'^ëf^'^ë *rêftiiinef et lit 'laftfbèddi' qùiijiàrâiàseilt ^u^^bùffrii» encore êié htAm^é't\iit! dfe iéUri toâlâdiés^ GttitoWe ^lans tous îesfiôf»itJHfcfc'mUsïrttfian*;'fln^ p làitti'i^ïAèdestiilTBéaëèîiiSfi'--' '>'''• ' -i. ^^ f^!.;/:.:Hn/- . Dès soAf<*{^*i"<;,'iaMtt^an-iiit'tiiÉ hÔpHal^dut' cetix qiiî'Avlrfèntf^ëttîéf lâ^fàîfeott'; j^àilVïrtès «HëflÊs dans ùtté 'dès 'JétttiW/ B^ttrtite^ies infihuita fitiimaines , l'aliénation mentale est céltë- <pÂ '*'-4(S jnîéO* iièitastei»^ :éèS îdtoSts ■ à "la côm^afsiïiOW 'Bes jOiSèfttàbe^i ' owife ; qu*it y : « ; lujin ettdoi-e^ ide-tje^ «Jtte jii0lÀ8>^fcV«ftfei i«ni!j ;à 4©-iqtfe; isejie'tospiiwàttè nèri- ^Wé'cbéMfitié lié «^i«r<w*vév?ii:^pt^de9W»to^ ,éfifèif mes »tf < HibWsta A >, /jn'un' lM«^ie#>qai- leû» 'tiwiii iim- de i*fé«l«cih5 >Pout!t«u«lr««ïè«*î»v il Içur'flertinb
de vipèrq ; conime il aoi^^ ^ccqvnp^gii^ît d^lLs •potr^ yUjte^ j'ai reixiarqué;(jp9,'it.ayail: à,la;m^iQ une clé^ ei; qu'il e][i'do.niiaitf4^ çoup^ sur la t^^ de^^aoun de. ^e$ i9a)adesf,x9U3ffqappçz-$^s.d^^^ à l,a^porl.e jdu. Içgisj lui ai-je ditj'pqursjaTOçr^^i )a raisoti (ftt rentrée. II. m'a rt^opjd^que j'é(|qiUbrje d^nfi 1^ fdées ne pouva^ se rétablir q^e par.q\iç)ques ser çousses. .-*- Eu avez-voijp ,ff^Ti que^qi^eis-riins;? r-n J'^i jugé à sa réponse qu'il «n était, dei aliéôés dii Caire qonlme.de.ceux de Stamboul >, qui. :de gué^ rûsiseiit que lorsque Dietl consent à te délivrer de Cette vie.
Ce serait peut^^tre ici le cas de dine un mot de l'état de la médecine au Caire i cette scicii4^è est à peu près en Egypte ce qu'elle est eiï Turquie:; et par un singulier xapproclMinent ,• il se tfouve: que le premier médecin du padha (Sosari ) ^ est pomme l'hékim - h^ichi du sérail impérial de Constaptinô-^ pie , lequel ne sait pas un net' de médecine^ i et n'^n présida pas moins à Fart- de guérir. La méde^ cine de ce pays n'est pas ph» avancée ijue t^t le reste ; heureusement le sôlett> le climat et la sbbriété du peuple préviennent ou ^uérissi^nt bien^de» ma-^ ladies. Il n'y a point de pays d'ailleurs où leâ mald^:^ des sachent iniëux'souffirir leurs mau)c; Topht^mie, piar eiemple y est une maladie très conuHdne ; oti ae manque pas ici de médecins oculistes^ mais ils n'ont pas encore pu connaître la nature et la source du i mal. Lorsque la maladie arrive^ on s'occupe a
peine d'en arrêter les progrès y et d'en éviter les stdtes. La plupart des malades se lavent les yeux avec Teau du Nil ^ et la Providence fait le reste. Depuis que je suis arrivé en Egypte^ ma vue s'est affaiblie^ et |'ai senti le besoin de m'aider des ressources de l'optique. Le croirez-vous ! dans une ville où tous les habitans ont mal aux yeux^ rien n'est plus rare que des lunettes y et j'ai eu toutes les peines du monde à m'en procurer. Ce qu'on ne peut obtenir de la science^ et même de la charité ^ on le demande à la superstition. En sortant du Moristan^ je suis entré dans la mosquée voisine ; là^ on m'a montré le caftan et la ceinture de cuir du sultan Kelaoun , qui passent pour guérir plus de maladies qu'on n'en guérit au célèbre hôpital. On m'a dit aussi que Jes Grecs conservaient dans une église y au-dessus du Caire ^ un bras de saint Georges ^ qu'on £Biit toucher aux aliénés. Cette relique^ révérée des musulmans comme des chrétiens^ opère ^ dlt-oUi plus de guérisons que les bouillons de vipère du Moristan. Je me propose ^ au reste y de revenir sur. la médecine et les méde« cins du Caire y quand je vous parlerai de l'établissement d'Abouzabel.
liOS visites que nous venons de £aire aux mosquées^ aux écoles et aux hospices^ m'ont laissé de tristes pensées sur l'état actuel et sur l'avenir de l'Orient; il n'est que trop vrai de dire que dans ces contrées d'où la lumière nous est autrefois venue ^
toiU: <»'qui tend à éclairer les hommes^ tout ce qui tend a soulager Thumanité dépérit et dégénère d'année en année^ et de jour en jour. Toutes les grandes écoles ont perdu leur glmre^ et toutes les institutions de charité ne sont plus que des ruines. Tout ce qui s'est perfectionné dans notre Europe chrétienne s'est détérioré chez les Turcs et les Ara- • bes; il ne reste plus que le Coran avec son fatalisme et ses inspirations stériles ; cet islamisme qui voulait renouveler le monde , n'a rien pu finir de ce qu'il avait commence et n'a rien produit de ce qui a de la vie et de la. durée; après ses grandes victoires qui ont jadis tout ébranlé , avec ses doctrines qui laissent maintenant tout périr^ on pourrait le comparer aux magiciens de Pharaon y à qui Dieu avait permis de faire certains prodiges^ et de changer en quelques points les lois de la nature, mais qui ne pouvaient réparer le mal qu'ils avaient fait^ et rétablir l'ordre qu'ils avaient troublé. Plusieurs voyageurs modernes ont pu prendre cette décadence des institutions musulmanes pour un commencement de civilisation^ pour une tendance vers d'utiles réformes ; tout ce que je peux vous dire, c'est que la vieille barbarie s'en va ; que viendra- t-il à la place? on ne peut répondre que par ce dicton des musulmans : Dieu le sait.
Je ferai néanmoins une observation générale^ qui peut s'appliquer à tous les peuples d'Orient qu'on s'occupe de réformer. Il est certain que pour une so-
piété^ quelle qu'elle isoit^ IajQièiIleu]feet»làr$ealetiia* aière de parvenir à quelque . ciidlisatiônk^ o'estt Ae pdrfectionner^ d'aiDéliorer' ce qu'elle a :déjà ; par une conséquence de cette vérité^. il esfcxliffîcile de croire que dans un pays qui laisse dépérir tout ce qu'il a de bien^ dés institutions nouvelles y des institutions venues de loin, puissent prendre racine et porter des fruits salutaires.
asras
LETtRE CXXXIX.
UB VIEmE GAims. m tM UÏÏLOWgtTKB, m L^ILE BS mOUDAB. « OISEK.
Le Caire, avril 1831.
FosTAT OU le vieux Caire est situé au midi de la capitale; c'est là qu'on s'embarque pour la Haute-Egypte, comme on s'embarque à Boulac pour descendre le Nil ; Boulac est une ville bien bâtie , très peuplée , très industrieuse; le vieux Caire a peut-être plus fl'étendue, mais il est sans aucune espèce de commerce. La première de ces deux cités peut avoir une population de dix à douze mille âmes; l'autre ne compte guère que trois ou quatre mille habitans.
L'origine du vieux Caire remonte à la conquête d'Amrou ; le lieutenant d'Omar avait fait placer sa VI. a
tente au bas du château qu'on appelait Baky]one> eLJbrâqu'ii voulut marcher vers Alexandrie , on vint lui dire qu'une colombe avait placé son nid sur sa tente ; Amrou ne voulut point que sa tente fût démontée^ lorsqu'il eut achevé la conquête de l'Egypte, il ordonna qu'on bâtit une ville au lieu même où il avait campé , et la cité nouvelle prit le nom de Forstat ou de tente. Ce respect pour le nid -d'un pigeon , cette espèce d'idylle au milieu des horreurs de la guerre a quelque chose de singulier ^ui caractérise les mœurs des Arabes et le génie musulman 9 tandis que tout un peuple est chassé de ses foyers, une colombe et ses petits excitent ^euls la compassion du vainqueur ; on retrouve encore cette singularité dans tout l'Orient, où le peuple a souvent moins de pitié , je dirai presque moins de sympathie pour l'humanité que pour certains ani- ^in^ux.
.Au-dessus du vieux Caire était un <îhâteau qu'Aboul-Feda appelle le château des lumières j et nos chroniqueurs du moyen-âge, laj^ouvelle Baby^ Une : deux noms qui indiquent qu'il fut bâti par les Perses ou les adorateurs du feu. Il faut remarquer que Babylone ou Forstat, par sa position^ était la porte de l'Egypte pour les conquérans qui arrivaient de la Syrie, tels que lés Perses^ les Assyriens et les Arabes 5 de même que Neucrate^ puis Alexandrie, furent la porte du pays pour ceux qui arrivaient par la Méditerranée et l'Archipel. Le vain-
cfadur établi dan3 le lieu qu'occupe. aujouxdliui rie viieiix Caire , pouvait de là cootçûir la Hautft.^t ^ Sas^erEgypte; laBabyloiieiâ$)Uvie)]<^>pQrtii )è(»ppc€^ «liers coiqps à.Memphia^ l'agii^Qdlaaf^eftt. 4e Foi^s^ tat acheva de détruke Ifl capit^, i^rnaVi^^^^oi^i cepeddant^ les caUff^s. J^t^inoLiies. se 1i^iiv^^% js^ l'étroit dan9 la cité. d'AooFpt} ^. qt ki^iMi^t 'l0jj[rift$i4 Caire ^ KiAi^a ou^ la Victorieuse^ 3-41eya; d^^l^: lîoi voisinagç; le calife Hâkem ^ le mêiixie qui fîtdémf^ l'église du Saint -Sépulcre à Jérusigilçm.^ ptit.>^ft mojen ea^péditif d'agrandir et de peup^r. jft .vj||q DOttvellement bâ tie> ce fut de faire brùlex: l'aqç^ejai^ Un siècle et denii après^ lorscpie \e \Tqi A^jni^im vint avec une armée jusqile dans la plaiae. d'H^ liopolis , on craignait qu'il i)ie s'empajfàt du vieuK Caire, on le fit brûler une seconde fpis, ^t:l!iqrr 'Oendie dura cinquante jours ; Forstat ou la vieille cité s'est trouvée^ depuis cette époque, réduite, def deux tiers ; elle n'a plus d'autres viciss^tudj^s ; j^ redouter , et désormais , qqelles:qui3 soient les çéx yolutions qui peuveïit survenir ,ellp suiv^sa lesjd^r Unées de la capitale dont elle n'est plus qu'un faqi;?
. Le vieux Caire ofËre- des souvenirs à toutes . ks sectes qui l'habitetit; on noqs a. mquM^^ de ;l9Jfli Iç couvent de Saint^deprge où, selon l'opinion fies Gtecs, s'opèrent plusieurs guérisojas miraculeuse^^ nous avons visité le couvant latir\d^;^ Prop^gnajadç et relise de Saînt^Sergius^ <\h }e^ "gélpviif^ii'a^éij
teni encore devant une grotte qui a servi d'asife àr la fieimille de Jésus. Notre guide nous a conduit à la mosquée d'Amrou ;,on la regarde comme le premier temple qu'ait élevé l'islamisme 3 elle fut construite à ]a place d'une ancienne église grecque, et cette église grecque avait succédé à un temple du Soleil. La mosquée d'Amrou a été reconstruite et réparée plu« sieifirs fois ; c'est une vaste cour avec des galeries de trois côtés. Je n'ai jamais vu dans la mème.enceinte uiie si grande qtiantité de colonnes ; elles sont iné-* gales^ noires^ vertes, grisâtres ; les unes de porphyre; les autres de granit ; la plupart ont appartenu à des temples de la vieille Egypte ; toutes les anciennes mosquées de ce pays renferment de même quelques dépouilles de l'antiquité ; lorsque je vois ces grands monùmens de la barbarie^ menacés à leur tour par le temps, et nous montrant dans leur construction les restes d'autres monùmens détruits , j'éprouve un sentiment pénible que j'ai peine à exprimer; il me semble, vous trouverez peut-être la comparaison bizarre, que j'éprouverais la même sensation, si je voyais dans les flancs entr'ouverts d'un énorme léviathan des poissons encore entiers, d'autres habitans des mers presque vivans qui ont été sa proie et qu'il a dévorés au fond de l'alnme.
La mosquée d'Amrou , dans laquelle les musulmans ne viennent que le vendredi, n'ofiEre plus que Faspect d'un édifice abandonné ; elle n'est plus jentrétimue que par^Ia charité des fidèles, et par les
offrandes des voyageurs qui la visitent,. Nous avons trouvé y en sortant de la mosquée y plusieurs' fas* mes musulmanes qui nous ont demandé de l'argent pour les lampes du lieu saint, et qui se sont partagé quelques piastres avec une avidité peu édifiante. La rencontre de ces femmes nous a d'autant plus surpris, que jusqu'ici nous n'avons rien vu de semblable ; les Turcs ne souffrent pas ainsi des femmes à l'entrée de leurs sanctuaires ; on ne soufi&e pas même des mendians à la porte des mosquées.
Les voyageurs ont coutume de visiter, au vieux Odre, les greniers de Joseph; on appelle de la sorte une eneeinte découverte, entourée de hautes murailles , dan^ laquelle se déposent les grains venus de la Haute-Egypte , et destinés à Tentrelien de l'armée; des tourterelles s'abattent sans' cesse sur des tas de blé ; ces oiseaux qu'on respecte et qu'on laisse faire , m'ont raj^lé la colombe d'Amrou ; ce qu'ils dévorent en orge, en froment et en dourah, suffirait, m'a-t-on dit, à nourrir tous les pauvres du vieux Caire, et c'est ainsi que les musulmans entendent la charité. Je n'ai pas besoin de vous dire que ces greniers de Joseph ne remontent ni au patriarche Joseph , ni à Saladia que les Arabes appelaient lousauf; si on en croyait les traditions populaires, le fils de Jacob et le fils d'Ayoub auraient élevé en Egypte plus de monumens que le& Pharaons. .
^.fiJUi. yieui Ga^ê' n'eit js^aré de l'ile de Roudàlîp qMt)Pw.uii ttras du Kilqui est à. sec six mois de Vm^^i'jîaiVQuJuipacecMiriF cette île y fameuse par sa8:j^rdii2s> et par le nilômètre ou mékias ; Rôndahp fobnnîA au Caire des légumes et des; fleurs; nulle pert: jan'ai vu d'aussi beaux sycomores ;il est probable que cette île n'existait pas du temps des Pha-i vaons^ car les anciens n'en parlent pas ; elle n^est mentionnée dans L'histoire qu'à l'époque de la con-* queted'Amrou ^ le chef des Grecs, Macauqjiie, après avoir abandonné la forteresse de Babylone, vin© eamper avec se8>troupes dans l'île de Roudah, qu'il ne- put défendre contre |es Arabes. Guillaume dà- Tyrnous apprend que les Francs établis à Jérusalem vinrent vérèi le milieu du douzième sièale jus-^ ipi'âuiâ portes du» Caire , et que l'île dé Êoudah fàlr aior» le théâtre de plusieurs combats ; plus tardy tosidtaqi Neggémedin, le même qui mourut à Man^ soniràh pendant l'expédition de saint Louis , fit? bâutif'dans l'île une forteresse qu'il confia à la garde deé mamelucks baharltes^ et un palais dont il fit sar demeure.
Notre première visite dans Tîte de Rbudah a été pour le nilômètre ;- é'ek un édifice car|*é, placé à la pointe de File ; dans l^întérieur est une colonne en pierre où sont marqués les divers- degfés de la crue des «eaux ; personne maintenant n'y fait atten-^ tion;: mais dans quelques mois tous les regards se porteront de ce côté^ car c'est là qii'on vi^Httdirà
lii# là destinée àe l'Égypto^ pour Tanniée- r^3 it^ Dans d'autres» P^y^^ ^ ppospértié où l'abondiuioe dépend de mille accidens; le âéfiu de la discite ne s'étend pas partout .en même temps > et ne^se présente pas toujours avec toutes ses icalatnités^'Si des terres sont restées^ stériles y d^autiffs ont été £é^ condes^ si une récolte a manqué^ d^iùres récolties viennent dédônimager ragria>keur ; si une saison apporte aveic elle quelques fléaux passagér^^ uni^ autre saison vient réparer lëtnal ; il n'en est pas dq même en Egypte; ceux qui cultivent la teiTé«qgy|^-^ tienne n'ont à redouter ni les froides brumes^ ni les longues^ pluies de l'automne^ ni les gelées 'd'>ai vril , ni les orages de Tété j dans toute - PEgjfjitwry les saisons se succèdent toujours les mêmes ;^ le ciel y la température viry changent point 3 oti n-y craint qu'un seul fléau, l'absence- de^ eaukî dé Nil. Si le pays n'était point arrosé par les i^éA«Ë du fleuve, il ne prx)duirait pas plus que les «a*blés de la Libye; partout ou le HH ne pénètre pti^y^^ n'y a point de moissons; dans tbiiâlléi'lleâxfiqtf^l^ fleuve n'a point visités, tout cè^qttt^v^gète y!5j^<'<id| qui respire est menacé de périr; teà*squjàfe'<fis^ffl^ se fait sentir , l'Egypte n'a rien à èspérer'dte p^k voisins, car tous les paysivoièms vivfetite^d^'*^ abondance, et souffrent tous 'de sa niisèù^ VoUfif pouvez juger d's^près cela avec ^ëllè iihjoiéttid^ l'Egypte attend chaque^nnée là' crue du Nil; a^ec
Mi
quelle vive curiosité en^doit inteWogér le toildtfiè*^-
tré. Quel spectacle offre la population tout entière atf temps où le fleuve sort de son lit ! la foule accourt de toutes parts sur la vive, pour voir les eaux s'itf^croltre ; de rapides messagers devancent partout le cours du fleuve pour annoncer son accroissement ^ pcarsonne ne peut rester dans l'indifférence^ car il s'agit pour le gouvernement de savoir s'il pourra percevoir le miri ; pour le laboureur^ s'il recueillera le fruit de ses travaux ; pour tout le peuple des campagnes et des dtés^ s'il sera dévoré par la faim. Quel désespoir, quelle joie doivent tour-à-tour éclater, lorsque 1^ cent voix delà renommée vont appreiftdre dans le Delta, et dans les provinces les plus fertiles de la Basse^Égypte que le Nil vient d'arriver ao Gaire avec le tribut de ses grandes eaux , ou qu'il s'est tout-à-coup arrêté dans sa crue j les événemens les [dus impprtans ne sauraient arracher le pays à cette préoccupation générale j lors même que Fennevii serait aux portes, on se demanderait encore à quelle coudée est monté le Nil; on viendrait dire au peuple égyptiea que de grands empires sont tombés,, que Stan^boul et d'autres capitales de l'Orient cpl été englouties, que le Taurus et le Liban ont lUoparu de la terre, et de toutes parts on se de- 9Uiiider,ait encore quel est l'accroissement des eaux du IVl j quelle est la nouvelle annoncée par le ni- IpiB^tre ou le moniteur du fleuve ?
Cette inquiétude^ cette agitation universelle suffirait peut-être pour nousMiire juger comment les
vieille^ superstitions qui ont régné sur ce pays , ont pu y prendre naissance et sy acicréditer. On voulait savoir d'avance ce que diaque année apportait avec die de biens et de maux ; on s^adressa d'abord au fleuve ^ au soleil ^ à la lune ; on' s'adressa ensuite à la pierre^ à l'insecte, à la plante, à l'habitant de Fair, à l'habitant de Fonde ; on interrogea le scarabée, Foignon , le taureau , le serpent, le crocodile. Toutes les créatures vivantes ou inanimées, furent consultées comme des oracles ; comme on leur demandait les secrets de la Providence, on leur trouva quelque chose de divin; c'est ainsi que se multiplièrent à l'infini les objets de l'adoration populaire, et qu'à la fin tout devint dieu dans la vieille Egypte.
11 y a dans les crues régulières du Nil quelque chose de si merveilleux , que mon esprit en est: toujours étonné comme d'un miracle ; je compare quel-r quofois dans ma pensée cet écoulement d'un^ grand fleuve, qui se répand à la fois dans mille canaux ^ et qui porte partout la fécondité, à la circulation du sang dans les corps vii^çans ; tant que le sang coule parses mille conduits divers , il répand par-* tout la santé, la force et la vie; s'il s'arrête dans son cours et que sa régularité soit interroolpue,, alors suniennent la maladie et le dépérissement, et quelquefois même les angoisses et la pâleur^ avantcoureurs du trépas. O prodige de notre nature ! en interrogeant le pouls de l'homme , vous connaîtrez
louC œqni se passe dans le cx>ip6 humaiii, todl ce qvfyn ' faoînme sooffire^ tout ce qu'il sent; voua soidl^ s'il est sain ou makde^ s'il est triste ou fi^éaXy sHl est £aiible ou fort^ s'il doit mourir ou ▼iirre; de même, vous pouvez savoir si la ierreqù'ârrose le Nil sera dans la tristesse ou dans la joie, si les animaux et lés plantes qu'eHe nourrit, vivront on mourront, si le peuple sera comblé de biens ou livré aux horreurs de la £aunine ; vous pouvez savoir en un mot, tous les malheurs, toutes les prospé-^ rites deTÉgyjne, et pour cela, vous n'avez qu'à tenir les yeux attachés sur le nilomètre ou le iné-^ kias.
Chez les anciens Egyptiens, le nilomètre fut placé dans les temples, et son histoire à cette époque se couvre du mystère qui enveloppait alors tout ce qui * appartenait au culte des dieux; tout ce que nbu's savons, c'est qu'il y avait un nilomètre à Mem* phis, et qu'il était sous là garde des prêtres de Bhta et de Sérapis; après la conquête d'Amrou et sous le troisième successeur du Prophète , le nilomètre fui transporté à l'ile de Roudah y et c'est depuis c& temps qu'il a pris le nom demékias. Les auteui^s musulmans nous ont laissé un tableau fidèle des crues^ du Nil et de toutes les calamités qui furent d'avance annoncées par le mékias. Toutes les Ibis que le nilomètre est resté au-Klessous de la fceiÉièmo coudée, ce qui annonce l'absence de Tinôndation ^ ou que les eaux ont dépassé la dix^huttième coudée > ce qui ^t
une humdatidn^cessive ^l'histoire ne maftque pas
de noua dire qu'il y a eaigraude dberlé > qUUl j a^u
grand deiiil : en Egypte \ ^% qù'cmy a mange lim- ca^ daYces, des chiens ^des^èhats, des chaoïçiskux qt <tea ânes. Xonsqoe la crus du Nit donnait ddsinquiétu-* des^ les fidètes allaient prier tantik dans le inékias , tantôt dans lés mosquées d'Ainrou et ti'El-Ashar ;• quelquefois les sultans^ les ealifes> teé utémas^ tout le pei^e^ allaient en procession dans le désert pour, obtenir les eaux nécessaires'; j'iâ remaorqué dan» lès chroniques musulmanes y que soiiveiit ta* disette^ a t&ré sept années, comme au temps des vache» diaigres de Pharaon; sous le- règne de Mostanser- Billah^ l'inondation se fit attendre pendant septî ans j €t tout le monde se persuada qîf on arait détourné lé cours du Nil; te* chroniques du temps^ rapportent qu'un ambassadeur fut envoyé au roi des Abyssins^ pour le conjurer de laisser couler le fleuve vers la région de l'Egypte^ et que le roi des Abys*^ sins'fit ce qu'on lui demandait^ par respect. pàur_ te propltète dé la Uecque y il n'y a point de paysy comme je vobs l'ai dit, où la famine soit un fléau plus terrible qu'en Egypte ; on ne pçut Ure ssms^ frémir d'horreur lé rédt d'une famine qui arrivais au temps^ d'Abdalatif, et dans laquelle les hom-^ mes se dévorèrent entre eux, et la chair humaine fiit e^qposée en vente dans les bazars du Caire y Makrisi raconte aussi le^ mêmes calamités , le»^ mêmes abominations renouvelées de son temps.
Le nilomèire a souvent été réparé dû TeconiH
trait j l'histoire nous a- conservé; les noms de fous
les^ princes ou conquérans à qui le mékias doit quelque réparation ou amélioration ; sur les murs et sur la colonne métrique sont inscrits les fils de Id victoire^ les enfans de la lumîèrey les épées ou les élus de Dieu qui ont relevé l'édifice à mesure qa- il se ressentait des outrages du temps ; une rémarque assez curieuse^ c'est que le premier sur la liste de ceux qui ont r^aré le nilomètre de Roudah, est le fameux Al-Mamoun ^ fils d'Àaron Al-Ré^bid ^ et le dernier est un des lieutenans de Bonaparte;^ Les: Français^ pendant leur séjour au Caire, s'occupèrèntf de reconstraire le mâdàs; M. Marcel notis a cotlservé une lettre adressée par le divan du Caire aut général en chef de Tansiée française , et une autre lettre adressée à l'ingénieur Lepère^ pour les re-: mercier d'avoir réparé cette mesure du fleuve béni y qui donne la vie aux enfans d'Adani y aux quadru^ pèdeSf aua; oiseaux et aux animaux ermns dans les^ déserts. Sur la colonne métrique! était: marquée' Fannée de cette réparation avec les lettres initiale» des mots : irépuhlique française; sur un porii(^e de l'édifice , se trouvait une autre iriscriplion on fran-* çais et en arabe, portant l'époque de la oonstrucr lion nouvelle, et le nom du général Menoù, avec le sceau du cadi et la formule musulmane : au nom dit Dieu clément et miséricordieux. Je n'ai pas besoin de vous dire que ces deux inscriptions ont disparu
et qu'il n^en reste pas aujourd'hui la moindre traceur Le inékias dans Fêtât où il e$jt,ma{UfeDéfnl:,pi|raîf avoir grand besoin de nourelles répm*ations;Fest calier par lequel on descend dhns lé bassin est fort dégradé; les muiatiles même de rédificejsembleni; en plusieurs endroits près de s'éçrôuler;. qqelquesff unes des inscriptions arabes de la colonne, a^eftaeent diaque jour ; toutefois , il reste encore dan» FintéHeur du mékias et dans la mosquée voisine beaucoup de passages du Coran ^ tels que ceux-ci i Nevois-^upas^Ue Dieu fait descendre la pluie du^^lp eiauseiiôi la terre se couimre de verdure. ».. •' Nous avfms fait tomber des nuéesune eau pure poun domter la via hune terre morte, et pour en abreuver tout ce que nous mnmscréiy les troupeaux et le nombre infini des hom^ meSj etc. Le Coran^ qui a été écrit dans une contrée brûlante , ne devait pas manquer de vivea image» pour exprimer les bienfaits de la pluie ^ et j'aime à voir cette poésie orientale reproduite fiinsi sur la pierre du nilomètre*
Nous n'avons visité ni le jardin ni la mosquée ^ mékias ; au milieu des ruines du palais de Neggip^ medin y on a construit une poudrière ; nous avons été nous reposer chez le directeur de cet établfsçch ment, qui est un^Marseillais ; il nous a montré son petit jardin dans lequel il cultive la vigne et plu<sieurs plantes qu'il fait venir de son pays ; il nous a &it faire une remarque qui n'est pas sans intérêt pour Fbîstoire naturelle, c'est que les planta ye-
unes d'^îope ne peuvent ynme long^temps ett Égypias^ ef qu'^es dépmssem et dégénèrent dans l'espace de trois on quatre années ; ainsi^ nos fleurs ^ nos aibres ^'Occident ont y sur lès boi^ds du Nil , te: sort des étrangers qui viennent s'j établir^ et ^li^ peuvent y perpétuer leorrace.
Après avoir visité File de Roodah et le mékias^ nous avons traversé le Nil y et nous sommes des-^ csndos au village de Giseh. Ce village qui a donné soD-nora aux grandes pyramides, quoiqu'il en soit siparé par ntfÈù plaine de quatre ou 4ànq milles^ par idit^Ksec bien bâti, et sa position est très pUtores-r - qoe^' il venfèrme beaucoup de beUes ^maisons db campagfie A quantité de kiosques construits dans dwjardîns jce que nous avons vu des habitations aniiionce de b richesse^ mais le gros de la popular tîoii paraît misérable y car nous n'avons vu nulle part autsuot de pauvres et de mendians.
lA partie du Nil, en^e Giseh et l'ile de Roudah^ est couverte de barques ; jour et nuit, des pécheurs qôi ont affermé la pèche du Nil , y tendent leurs filets f souvent on rencontre des canges peintes en vcot ; en jaune ^ en rouge, et couvertes de dorures ; quelques-unes ont des musiciens qui font retentir 4e leurs accens les rives du fleuve ; dans d autres , 4M lentend des voix £émininet| des conversations eilfWiées ; ce sont des fiamillet du C<aire y des har rems qui font des promenades sur Teau^ les seules qu'on se permette dans c« pi^m Le Nil^ en cet en-
Hlroit^ est traversé par jàe gros bateaux qui transjK>rtent«urla rive droite le fourrage nécessaire pour nourrir les ânes^ les chameaux et les chevaux de la ^apitale,^ du vieux €aire et xle Boulac.
LETTRE CXL
US mt i mvmii bt la misov vont dette. « la ville des morts
ou LES TOMBEAUX DES CALIFES ET DES SULTASS.
Le Caire, aTril 4831.
Nous avons visité le niékémé ou le tribunal du Caire ; on entre d'abord dans une grande cour environnée de hautes murailles ; c'est dans cette cour que se rassemblent les corps de métiers , lorsqu'on les convoque pour quelques affaires importantes , ou pour la répartition des impôts. Nous avons reconnu dans le voisinage quelques restes de porti^ ques qui paraissent avoir appartenu à un grand édifice^ lequel pourrait bien avoir été le palais des califes, si pompeusement décrit par Guillaume de Tyr.
Au fond de la i^cmr^est une galerie de boi^ ^ ou^ verte du côté du nord y à laquelle on monte par tin mauvais escalier ; cette galerie tst sans ôrnètlient , et n'a aucune àf^iarence; au-dessus de Péscalier sont les plaideurs et les témoins qui attendent qti^on les appelle ; on vend là des comestibles^ du caâé, des sorbets f au fond de la galerie> on «perçoit deux ou trois cabint^ts Vitrés où sont accroupis les hommes de justice/ des dieiks dbargés de porter les arrêts 9 des huissiers qui appellent les causes^ des kiatibs ou écrivains qui rédigent les sentences.
Le cadi était absent ^ parce que l'audience n'of«* frait point de causes importantes; il faut vous dire que le cadi du Caire est nommé par le divan de Stamboul ; il ne reste jamais en place plus de douze à quinste mois^ et quand ce terme est ^qpiré, il va à Gedah^ d'où il retourne à Constantinople ; les dieiks le remplacent dans plusieurs procès. Ce magistrat parait environné de beaucoup de respect ; les qua-*' tre-ying^rdix-^neuf attributs donnés par le Coran au grand Allah > ne sont rien à côté de ceux qui sont doonés à son excellence dans leiplacets où requêtes des pliûdeurs ; il est la joie des jouté et des nxdis ^ h pkénix du siècle, la fontaine du savoir , V étoile qui armonee aux hommes le bonheur y le meilleur des cadis de l'islamisme... En plongeant dans la mer des con*naissances humaines , il en retb^ les perles le$ pUks précieuses y et lorsqu^l prend lapkune, il fait jaillir les sources de la sagesse. Je vous ai dit que les câdi^ VI. 3
étaient changés tous les ans ^ mais la formule des complimens est toujoui*s la même; il ne faut pas croire néanmoins que cette magistrature ambulante se contente d'une pareille monnaie dans les procès qu'elle décide ; le cadi reçoit quatre pour cent sur la valeur de tous les objets en litige^ et c'est toujours la partie gagnante qui paie^ ce qui fait que la justice ne perd jamais rien ; le cadi a de plus un traitement qu'on payait autrefois sur les reTenus des mosquées^ et qui est payé maintenant par \e trésor du pacha; on m'a dit que cette justice du mékémé était fort dispendieuse pour ceux qui imploraient ses décisions^ Il n'y a point ici d^avocats m d^ gens d'affaires patentés et reconnus par la loi ; mais^ lorsqu'on a x\n procès^ il faut se procurer à grands frais des solliciteurs , et payer chèrement des témoins ; comme il n'est pas défendu aut juges de recevoir des présens^ l'usage d'en Êiire a dû s'établir , et les plaideurs ne se dispensent pas de cette obligation ; dans toute affaire importante^ il s'agit pour les parties de corrompre et non d'éclairer ceux qui doivent prononcer ; les meilleures raisons qu'on puisse donner dans un procès quel qu'il ;Soit , sont des sequins et des piastres ; en un mot 9 le mékémé du Caire passe pour être le plus vénal des tribunaux, et notre interprète ne l'appelfe jatnais que le bi^xar de la justice. J'aime à croire Ç^% y ^beaucoup d'exagération dans tout ce qu'on m'a dit.
NoUô avons vu juger plusieurs procès; c'était des questions comnl^erciales , des querelles^ des plaintes domestiques ^ des créanciers qui poursuivaient leurs débiteurs. Deux seuls de ces procès ont attiré mon attention^ et comme ils sont amusans ^ je veux vous en parler dans ma lettre. ^
Dans le premier procès il s'agissail d'un sairci>* phage trouvé à la plaine des pyramides^ dont on se disputait la possession ; l'une des parties prétendait avoir vu d'abord le sarcophage dans Thypc^ée ^ et l'avoir vu avant tout le moifidé; l'autre prétendait avoir payé des Arabes pour le faire sortir du sépulcre. Le juge a décidé que le sarcophage appartenait à celui qui l'avait découvert le premier. Je regrette beaucoup de n'avoir pu entendre tout ce qui a été dit dans ce singulier procès; car rien ne me^ semble plus curieux que de voir des gens qui se disputent devant la justice les dépouilles des. tombeaux, et qui plaident pour faire valoir leurs droits de propriété sur les ruines de la vieille Egypte.
Ce serait ici l'occasion , si j'en avais le temps y de vous rappeler quelques exemples de ce trafic honteux qui se fait dans ce malheureux pays sur tout ce qui a échappé aux ravages du temps. Combien vous seriez scandalisés , si je vous racontais lés ruses , les fraudes , les vicdences, qui se mêlent au coi;nmerce dés plus vénérables restes de l'antî-
qnité f Je tegrelte quelquefois que le pacha n'ait pas &it de la vieille Egypte ce qu'il fait de la nou- .velle y et qu'il n'ait pas établi de monopole sur le» statues y les colonnes et le» momies , comijne sur le .riz y les ikves et le coton ; au moins le pillage des s^ulcres^ le brigandage exercé sur les dépouillesdes générations ^ aurait eu quelque régularité ; on ^aufait TU régner dans la vieille Thèbes , dans les catacombes de Sakara ^ le même c^rdre tx la même pcdîce que dans les baaars du Caire.
Au reste , les procès tels que celui dcH^t je viens de parler^ sont fort rares ^ et j'espère qu'ils letlesviendront encore davantage dans ^avenir, car on a défendu les {buifles^ et Jes pierres des monu-^ mens sont maintenant pj^tégées par les menaces du i)acha.
Baos le second procès , une femme s'est présentée pour demander le divorce; elle s'est avancée devant le juge ^ et a ' déposé sa babouche en la plaçant sens dessus dessous; ce qui voulait dire ^qqe l'époux ne remplisssdt pas ses devoirs conjugaux dans la nuit du jeudi au vendredi^ et qu'il était incapable de laisser de postérité. Le juge a rproqoncé le divorce^ Dans d'autres causes^ le mari se, pliiignait de sa femme y et demandait au juge la permission de la renvoyer ; ce qpi était accordé très ftcilenient. Ce sont les époux qui plaident euxmèo9^ liÇur cause ; ces plaidoiries ne sont pas tou- ÎQurs très déceiites^ et s'il y avait au Caire une ga-
zette des tribunaux^ le scandale ne manquerait point à ses colbnnes.
Les mariages musulmans se font au mékémë; quelquefois un iman^ qui assiste à cette céléhTBÛon'y prononce up petit discours dont la formule est la; même pour tous ceax qui sepi^ésentent; Gé dS^ cours Commencé par des louanges k Bieu'^i kj fait du mofiagê m m&yetii de peipàiÊmif Pesfècerlm*\ inaine , et ffuià fait dépetidre Ifonke qi4 ^ne dàns'' ce mande de çeite union même. L'im&a cite- ensuite* ces paroles adressées aux fidèles par le Prophète ;i u Une des grandes merveilles de Dieu , c'est qu'U » vous a créés de sexe différenl ^de manière:àfTbu8/ » unir par couples ^ et il a fait naître . entre vous idel vr Tammir et de la sympathie. >i Lcfiasteur musubl* man finit par demander à Dieu que sa boulé daignel entretenir diàns le cœur de» deux épcaix une nffm^tioD rëciproqûe, et leiir accorder en* outi^ une: bonàe l^aée^ et sa ptotèâtton contre' les rigueurs du sort et les eitobûcbés dais^ madhata. l^ea n'est plus simple que lafermule^ da divorce , pronoNucée* par le cadi ou par le cheik qui le remplace ; eamém. les av0uUages^ abi m^^riage ifCcm^pi^sfiimUi&r enÊre wi tel la*. une telle ^ TépouiD m répudié; sa* fenànet une\ fois w tiws faià ; voua vaye4 pur VA qnH) y a 4etiK sortes de dirarces ^ le dii^orc^ sîixipie y ddns lequel^ le mari ne. jure qume fois qu'i| veuti ;se sépator de aa femme ; . «t le divorce- fiibscAn^ dâ3s iloquel FépoifK : annonce, ^uaqn'èf Misjfaipt sar iséstitutiion.
Dans le divorce simple^ le mari peut reprendre, sa femme ^ si elle y consent ; dans le divorce ab-' M)lu9 il faut que la femme répudiée ait contracté un autre mariage ^ pour être reprise par soit pieœiermari. IjCs cérémonies de l'hymen etdudivorcese renouvellent très souvent au mékémé. La, jdupart des Arabes n'ont qu'une femme à la fois ; mais ils ne restent jamais bien long-temps avec la ^ raéme^ ce qui n\& «donùe pas une haute idée des. moeurs de la famille. Ce besoin de changer de femmes a donné naissance à un établissement qui se charge de procurer « des épouses à ceux qui veulent se marier^ ou qui ne sont pas contens de la femme qu'ils ont choisie. Cet établissement a dès correspondans' dans les bains publics ^ dans les bamrs d'esclaves , et tient registre de la population, féminine du Caire. Tout le monde sait qu'il y a à Partis des gens qui font ainsi des mariages ; mais il me semble que ce genre d'industrie convient mieux à un 'pays tel que celui-ci^ où les femmes sont comme une marchandise qu'on vend et qu'on achète.
Le^ cheiks du mékémé ne remplissent pas seu- . lement les fonctions déjuges, mais celles de notaires publics; ils rédigent les contrats de mariage, les ' contrats de vente , toutes les transactions commer^ ciales et civiles; j'ai vu des formules de ces actes notariés ; ils sont rédigés avec beaucoup de clarté ^ et ne diffèrent gaère des nôtres^ si ce n'est que ki
présence des tëtxioins y est toujours indispensable^ et plus nécessaire méine que la signature des parties
contractantes.
Nous sommes restés une demi-heure au mékémé^ el nous avons vu juger plus^ dé trente causes^ ce qui prouve que la justice du Gaire est aussi expédîtive que celle de Staniboul ; la législation et l'ordre judiciaire établi en Kgypte^ sont a peu près les mêmes qu'eft Turquie. Le mékémé du Caire n'est pas la 8eoIe autorité qui rende la justice; le divan qui lient ses séances à la citadelle ^ juge les affairés les plus importantes ; le mékémé juge aussi au criminel > mais il ne juge* que les déKts ^ et né peut prononcer d'autre peine que l'emprisonnement où la biastonade. Les crimes sont déférés au divan , qui peut condamner les coupables à là peiâe capitale. Outre lajtistice des tribunaux^ il y à une justice administrative qui est exercée par les agens supérieurs du gouvernement ; comme la nature du despotisme est d^'bspirer la terreur^ il est assez
maturel que tous^ ceux' qui le représentent^ et qtii sô^t chargés d^ëxiécâter ses ordres^ aient le même pi:iviiége qiie liiî.' Il n'est point de ministre, dé kach^f ou de pachà, qui n'exerce en certaines occaiions lé droit de vie et de miôrt sUr ceux qui leur sont subordonnés; cette justice terrible se montre surtout • armée de toutes ses rigueurs , lorsique le pouvoir souverain est offensé, niais rarement pouf ce qui peut menacer la vie ou \t foAune des ci*-
tojens, car l'ordre judiciaire ne recoanaît point ici ce que nous appelons le ministère public^ çt personne n^ veille pour le compte de 1^ : .$a« ciété.
En sortant du mékémé, nous avons yi$it§. ji^ pjrison pour dett^.^ qui se trouve dans le.piém? quartier -, comme nous n'avions p$is de permissipa pour entrer , le drogman qui nous accompagnait; ^ s'est adressé à un baral:^ras ou commissioni^aire di| ix>in de la rue, çtl'a envoyé auprès du concierge ^ pour savoir si quelques piastre^ pourraient noi}$ ouvrir la portç. X^ bar^ras a fait la coipmissioii ^ et , peu de temps api*ès y il est venu noiu^ dire qu'oo nous atteiidait. La porte s'est ouverte iiussitot quo nous nous somIlle^ pré^enté^ ; jç vous rappelle cett0 circonstance^ peti iDpportanlç en ellç-même , p^ÇQ qu'elle peut vou^ dopnç^ i:me première idée 4^ r^*» gime des pi;isons dansi c^ paySt
Connue beaucoup d'autres prisons que nou$i avons visitées en Qri^nt^ cell^-^i n'a rien dan^ son abord qui puisse inspirer la crainte^ ou mémo un sentiment triste; point de .guiche(, point; 4^ verroux^ point de porte de fpr ^ point de garder lo geôlier a reçu poliment son bsikchis , et n'a point trop £ait valoir 1^ facilité qu'il nou3 donnait ; aprè$ avoir franchi }e seuil y on entre d^$ un giand cor-r ridor qui sert de parloir; la prison a deux étages ; pn Ifious a montré plusieurs salles ou sont les prison-^ Qiçrs } chaque secte religieuse a sa chambre ; d'ui)
côté sant les Arabes et les Tûtes , de fàutrq lésf Cdphtes^ les Grecs ^£. le$ Atméniens'; it y a aussi uDe siaUe à part poùi^ les }ûi&> et je dois ûitd qu'elle çst Ib lâoios remplie. Le ôwderge mous a dit qu^îl avait eai t0irt:(juati*e-^iiigt-dix prisonniers^ le gôoh* VernementiSieMeur donne que iè lôgeipent;^ ^Is sont visitée pi(]^ leurs paréos et leiuri am^s, Bdéoie pai« des fên^mes; 1^ dt^temu ^qi cnit des'esdaVes^ petiveikl de faire servir diana M ipniibn \ ce qui v^ous étonnera^ xî'est qu^il nVst pas pearmis à iai prison^ nier pour dette, de travaiJter de sofa' ibétibr^tni de $apr0feasi<iai. pendant: tout le tén^ilesà captivité^ GOriBitae' en Orieal ÛJoHy n ipaiftt dtf loii fdut eaasM temeai suivies que cdUesfqùi ordonnent aux^ gen^ de ne ji^fa l^ire^ personne ne travaillé et né paralf occi^péikiquoi que.oe sfnt,;En parcourant les charnu bfres'dea pHsoonjierÉ^y:|:eQ<a| vli quetqciçsKans qui fiimaiaiit }e:kasiiabeb>. d^autres qui prenaient ia^li-^ queur di| 4aQk9'$i)t>iàfci€ti6s| arvaieiit^llaîr' lôrt misé-' rablbi et nqitsi demaiida&eholdes^lpartef'jp n'af pourtantitromé: bulle |tairf;iËaba{teiû«iit'dnf4ése^ peÂf ) il; lègn^ um^4iid>'lsiDeaèeidânB«tb4te'la pr«4 soiij: tnab cesileneè h'a|qrieà'dé:^p:iiâ$te:qud celui de certains cafiés do (Seire. Jf ai demandé^ attf geâJî€s s'il gardât ses pipscmnÉrro ^lésfong^teibpir;^ iU ne relti^nt guère ici, m^a«i*t^n^Oilda^ qtfi trois QU^pjiatre mois ; au. bout de ce teiiips ; la pHi^ part sont remis en liberté, soit qu'ils aienft acquitte lueurs d^t^i o«t/qtt0)feuf insalvd}ili|té «tétépréiiT
vét par témoins. J'ai demandé aux geôliers quels moyens on employait en Egypte pour se faire payer. On envoie d'abord au débiteur un tchiaous chargé de faire les premières poursuites ; si le débiteur ne paie pas ^ on saisit ses biens lorsqu'il en a;. puis on le fait mettre en prison ; le geô^ lier ajoutait que le £sc employait quelquefois la bastoànade , mais qu'entre particuliers , il n'y avait que la détention. Cette juri^rudeUce de< Turcs et des Arabes m'a* paru un peu rigoureuse , et j'en ai fait l'observation au concierge ; j'ai même essayé de lui rappeler ce qui se passait à cet ég^rd dans la vieille Egypte. Diodorenous apprend que chez les anciens Égyptiens une dette était toujours une obligation sacrée ; on saisissait les bîens^ du débiteur; néanmoins on ne pouvait saisirsa.perw sonne; la patrie seule pouvait disposer d'un de se» citoyens. Celui qui empruntait dé Fargent pouvait engager lé corps de son père déc^d^^ le sien proprey pour garantie de sa foivvàprèsison tnépas ^ un dêinteur pouvait être privé de ia sépulture ;* vivant ^^on ne pouvais touofaerÀ^alibérté. Mon érudition historique ii!a pasiréâssâ auprès de notre concierge : je n'ai pu lui Ëiire comprendre un état de choses où.iln'y mirait point de prisonniers pour dettes. Des squelettes embaumés^ des momies lui paraissaient d'ailleurs une bien . pauvre garantie pour des créanciers.' jNous avons parlé des «lois relatives aux transac-
lions cQmmerGÎal^s. J'ai dit au geôlier musulman , que leGoran qui se réduisait a des maxiùï<es.grâérale^ n'ayaît pu prévoir toutes les transactions en-. Ire particuliers, et A'a?ait pu régler avec précision les . intérêts . si mobiles .et si chang^ns de l'industrici .et du négoce ; cela peut étre^ m'a-t-il répliqué ^ mais ddns Totre Europe où les lois sont aussi nombrauses qufiles étoiles du del etles grains de sables< de la mer, ètesrvous j^s: avancés que nous? n^avezvousipas aussi vosiprisonniera pourrdettes^ vos ban-, qué^ute^ vos liquidations frauduleuses, vos trom-^ perïes de toute espèce? Je n'avais rien4 répondre^ et \eïêm pu m'empêeber deconvenir -qu'il vaut mieuK/ quelquefois n'avojr pas assez de lois que d'en avoir tropoEoi.Qffety.dans les pays où il y a bieaucoup <le lois, il est mi*e qu'il ne s'en tcouvepas don( l'iniquité piiûsse tirer quelque parti ; en ce cas y ilsuf&t à ceux (pie de vains scrupides ne retiennent point, de faire paifler la loî^dansJeiursiiitércts,.!^ dèft^Jors,, on ne prend plus pour r^te l'équité naturelle; perf sonnene.veut avoir. plus de> probité qu'il n'y en a dans la lég^Iation : ^ la loi bonne ou mauvaise se met pou à, pieu à la place de l'honn^ir, à la place de:)t(]C9iiscimcef on se ré&igie, onse retranche dans h loi-contre l'opinion d'auimi ,; cpntre ses propres, remords; çnfin, )a jusdice est pour le mensonge et pour la fraude comme ces* lietix d'asîU où les coupables cherchaient autrefois l'inqpunité ; je connais. beaucoup. d'bonnét£& gei^) qui ont été
trompes^ dépoùiltct» ^ ruines au milieu de nos loié sans nombre^ au ibifieu de too^ nos codes de tatfi^ merce^ et qui se seraient ptat-étre mieux tirés 4'4|^ faire atet \^ hatham dU C^tW,
Au reste ^ le pacha n^est paé^tout-^-^falt dd Ta^is du coÀderge de la prison pour dettes ; il a ^déjài fait jrfusieurs tentatives pour remplit les lacunes de la législation ; le commerce du Caire a quel-« ques réglemens pour les Ittlres de étsaxïgQ i, w^^uè nous n'avons point vu à Stamboul;- oh a étabU unr conseil ou une ooor judi^^iaire pbiir lésiaillités^; pluH sieurs cominissions ont^^té liommëes dans^ lesqueilesï ont été admis desmarchandi turès, |f rabes , franco y arméniens ^ copbtels ; ces sortes ^e com missidna^' cfùi avaientpourbutdcrfisiire cesser les antlplithî^ eqtrcf les sectes diverses, «nnonçment évideruttiént fe des^ sein de Sonder une législation qui fiât ^gfife. pour tou^^ et qui fut commuât) à voM* 3e ne "^Otuf fap-* pellerai point en <MtaiNobt 4M (^^a teâté Méhémet^ Aly pour i'dméIïors[tiobr»â^}€^ $1 qi^4<uc lo^^-^^ intentions , mais il : foq^ire '€|i: mémid temps ifOi'H a rencontré der gmxd!^ dbétâfèles; et le plli^jgnmdb de toud, du màiê»-pb\sà^Cé(Q^ donceitie^ to |;dikf^ merce, était^ je-erob., éà qualité de preanWfK^o^ ciant da pajssiiliepateha/ en cette qualité^ «Ta paar tout . le ^désimtëresaeinefit ' i^a'on* pourrait soufaaiieiiï à un- législateur y et pour savoir' <;6- qu^oi) peut at<^ tendve^sbii esprit de réforme^ il faudrait peut« être imertogeiT' ceux qui ^ fait des affaires^ avec
lui et qui sf^ût restés ses créanciers ou ses débi^ teul«. ,
Réformer la législation comnnerciale , tenir la balance entre tous les intérêts^ sera toujours chose fort difficile dans ce pays , niais surtout pour mi chef absolu qui veut tout exploiter à son profit , qui a mis la main à toutes les entreprises du né-^ goce^ et qui, dans la distribution des richesses que produisent le commerce et Findustrie^ s'est toujours réservé la part du lion ; au reste , ce qui manque au commerce d'Egypte , c'est encore moins des lois, que de la cofifiance et du crédit. La circulation de l'argent est tout-à-fait interrompue ; depuis qu'on parle d'une nouvelle guerre^ la disette des valeurs n^étaUiqtles se fait encore plus sentir; toutes les caisses de Tétat sont vides ; aussi l'opinion publi** que pla^e-t'-elle le pacha à la tête de ceux qui n'ont point de «prédit ; au moment où je parle, le proprié*' taire de tout l,e territoire égyptien, le souver,^n d^ toutes les industries , le conquérant futur des pro^ yinces syriennes et dç la Palestine, ne trouverait pas à fSEÛre }e plus petit çmprunt ; je puis vous assurer qu'on ne lui prêterait pas volontairement cinq cents piastres, ni sur ses conqueteS| ni sur ses manufactures , pi- sur la foi du mékias annonçant la fécondité des terres.
Avant de terminer cette lettre, je veux vous par* 1er d'une promenade que j^'ai faite à la Cité des morts ; la Cité des morts, ou le cimetière des an-
cietis sultans et des califes d'Eg}^pie , est placée entre le désert et la capitale , au nord da Mokatan , à Toricnt de FosVat ; pour y arriveir, on traverse un terrain rempli d'excavations et couvert de décombres ; Fenceinte funèbre est pre^itjue aussi étendue que lé ^âeux Caire ; on trouve là des rues^ des places publiques ^ des mosquées^ des minarets ; en marchant à travers cette cité singulière^ on s'étonne de ne pas entendre le moindre bniît, et de ne rencontrer personne ; la ville des morts n'a de population vivante qu'un seul jour de la semaine; les familles musulmanes du Caire, et sur-' tout les femmes , y viennent le vendredi ; on ne rencontre là aucun reste de l'antiquité y mais des monumens qui appartiennent à toutes les époques des temps barbares et des temps modernes. On nous a conduits au monument funèbre qui est le plus près du désert ; les voyageurs européens visitent [quelquefois ce monument, parce qu'ils le croient consacré à Malek-Adel ^ frère de Saladin ; c'est une erreur que je dois relever, car le célèbre Malek-Âdel mourut et reçut les honneurs de la sépulture dans la ville de Dainas ; le monument d'ail-leurs n'est plus qu'une ruine, un amas de pierres. En revenant sur nos pas , nous avons remarqué la mosquée du sultan Barcouf , celle du sultan Bibars, les seules qui soient encore debout ; toutes les chapelles ou mosquées élevées dans le voisinage, sont à moitié détruites; chacun de ces élablissemens
religieux avait des revenus affectés à son entretien; à mesuré que les legs pieux ont été dissipés ou anémtis^ l'édifice a été abandonné aux ravages du temps 9 et personne ne s'est occupé de le réparer. Toutes ces ruines , tous ces mausolées les uns entiers, les autres à moitié renversés, offrent un spectacle fort pittoresque ; mais on ne rencontre nulle part l'image de la grandeur ; quelle différence entre les sentimens qu'ini»pirent cette ville des morts et la plaine des pyramides ! combien tous ces mausolées dès sultans sont petits et mesquins à côté des monumens élevés à la mémoire des Pharaons ! dans notre promenade, nous étions avec un Anglais qui avait vu à Égra les mausolées des empereurs mc^ols ; les monumens funèbres de rindoustan l'emportent de beaucoup en magnifi- <;ence sur ceux des sultans et des califes d'Egypte. En avançant vers le midi , on aperçoit une autre ville des tombeaux; les dévots musulmans y viennent adoi*er le mausolée de l'iman Schafey, chef de l'une des quatre sectes musulmanes ; plusieurs tombes de ce cimetière sont décorées avec une certaine pompe ; les voyageurs y remarquent sui'tout le tombeau d'Ali -Bey et de plusieurs autres chefs des mamelucs ; la dorure éclate encore sur quelques marbres ; autour de quelques sépulcres , la piété cultive encore des fleurs ; les cippes et les colonnes sont surchargés d'inscriptions arabes parmi lesquelles nous avons distingué celle - ci : La pensée
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survit h V homme d^ok ^lle est sortie ; elle dura plus: que les monuméns de pierre > que les tombeaux des rois.
Nous voilà au pie4 du MokaUin > dont la cime jaune et nue domine sur tout cet horizon de ruines ; ses flancs sont sillonnés par de profonds ravins ; on y trouve çà et là d'énormes cavernes, des blocs de ro^ cher détachés du mont par J'eSbrt de Thomme ou par des tremblemens de terre ; toUt le Mokatan est une carrière d'où sont sorties Memphis ^ Héliopolîç > le vieux Caire, le grand Caire. Jamais ces sonmietsari^ des ne furent habités ; jamais on n'y vit croître un ar^ bre , une plante ; c^tte montagne qui appartient au désert, n'apoitit d'histoire; les yieuisEgyptiens, les vieux Grecs, les Arabes, pronphcentli peine son nom; Jes traditions nous apprennent seulement que Tanttiquité allumait des feux sur le Mokatan en l'hou*^ tieur du soleil , dans le temps où le soleil était Dieu. On trouve sur la cime de la montagne quelques masures parmi lesquelles des voyageurs ont reconnu les restes d'un observatoire et d'une mosquée ; là le kalife Hakem allait chaque jour inter^^ roger les astres du firmament pour savoir le» se^ crets de Pieu et découvrir les trésors enfouis dans la terre j une trajition populaire répèle encore a^jou^d'hui que le vieux calife avait lui-même caché ces trésors dans une grotte, profonde , et qu'ils y restent sous la garde d'un crocodile , dont la vigilance ne peut être endormie qu'à l'aide d'un
talisman. Je vous cite ces fables ^ parce qu^elles nous font connaître la superstition des Arabes , et qu'elles sont en harmonie avec la physionomie triste y âpre et sauvage du Moka tan.
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VOYAGE A ABOUXABEL. - K. MIMAIIT. - Uk CSABAVAKIS Uk MECÇUE. - I.B KAMSm. - ABROSEl BES Tfi&BES. - KÉUOPOLIS.
Le Caire, ayril , 483$.
Abouzabel est connu depuis quelques années en ' Europe, et son nom est souvent cité dans les journaux, à cause de Fécole de médecine qui s'y trouve établie. J'étais impatient de voir cette merveille des temps modernes , cette victoire remportée par l'amour des lumières et de l'humanité sur l'état de barbarie et les préjugés les plus invétérés de l'islamisme.
L'ouverture des cours dans l'école nouvelle se fait chaque année après les fêtes du Beyram ^ nous avons voulu y assister , et nous sommes partis lundi
Si
dernier avec M. Mimaat et plusieurs professeur^ qui étaient venus passer quelques jours au Caire. M. Mimaut est tm des hommes les plus distingués que la France ait eus dans le Levant; il avait d'abord suivi à Paris la caarièare des lettres, et il l'avait suivie avec saeoès, larscpie les emplois de la diplomatie sont venus rédamer son activité et ses^ ta-*' lens.. Consul à Venise^ consul en Sardaigne , il a laissé partout d'honorables sàuTënirs ; la fortune encore plus que le choix des mimstres ^ l'avait
placé provisoirement en Egyj^te y et son z^ ^ ae^ condé par une habileté peu commune , Ta joënda nécessaire dans un pays où se traitent les aSEairés les plus Importantes du temps présent* ->
M. Mimaut n'est pas seulement un dîplotnate habile y mais un ami très éclairé de Fsintiquité.' Pour mon compte y je lui sais un gré infini de n'avoir pas oublié qu'il y a deux Egyptes y l'une gouvernée par un pacha qui produit du blé^ du riz et du coton ; l'autre^^ sur laquelle plane encore l'ombre de Sésostris > remplie de m<muflOieii)|>€£iAe vénérables ruines qu'il importe à FEurôpe savante: de faire respecter. Un consul de France aiji Caire â deu;^ missions à remplir , et je pe cr^^ pais de dire que M. Mimaut les a remj^îes toutes deux avec honneur. Je ne vous parlerai point des services qu'il a rendus au conuneroe et à l'industrie , mais seulement de ce qu'il a Sût pour Jes iiarlérêts de la science, le vous ai dit phuieûrs fois que daiis'
tous les lieux où il reste quelques débris du viecob temps ^ on fait chaque jour de nouveaux dégâts. ^» tantôt c'est un temple qu'on renverse, un tômc^*. beau qu'on dépduille-, tantôt une colonne' ou '.unev statue qu'on. brise bu qu'on enlève, des. insdrip^; tions, des tableaux hiéroglyphiques qui disparais**, sent soûs le marteau, des démolisseurs. M/ 3I&». maut a plusieurs fois adressé des plaintes au pacha ;! le vice-roi^ au fond, se soucie très peu des antirri quités égyptiennes , mais pour faire, une chose) agréable au cdûsul de France, il vient de défendne^ aux Arabes, sous peine delà vie, de remuer ;une> pierre parhii les ruines de la Thébaïde, et mênle: dans les plaines de Sakarah. Ombres de MeiCiphîsi^ et de llièbes, vénérables restes de la. vieille ÉgyjM^ y jouissez delà trêve qui vous iast accordée , et n'olM bliesipàs. que vous la devez à l'envoyé du pays des? Gaules! . , . \ . ,. ; j;
Comme nous sommes sortis de. la ville du CQté^
de l'orient , nous avons laissé: à notre: droite jUi^. çilU des morts ou le g^ajvd cimetière des soudans! et des califes. A qudqup distance du Caire y nious avons pu voir le lieù-où se rassemble: la caravane > de IsL Mecque J'en avait déjà dressé • un .grand, nombre de tentés f' beaucoup de chameaux se rc^i posaient étendus ^^r le sable, et déjà on ne leur, donnait de !rêâu que tous les deux jours ^ pour fcs. habituer ai^x: privations du désert, ha. plupart deis. péletins qui'suxivent pour se joindre à la cfl^a^^
ir^ne-, viennent) les uns de rintérièur de UAfrique y de Maroc ^ des côles de Tunis et d?Alger-; les autres de l'Asie-Miheure et de la Turquie^ d'Europe. On rémarque- <^'ils sont moins, ncnnbreux qu'à Tordi*» naire'} ces sortes de pèlerinages n'inspirent plus lé mêlme endbousiàsme y depuis que les Wahabites ont envahi et pillé les deux villes saintes ^ la Mecque et Médine ; les gouvememens musulmans ne donnent pllis au départ des caravanes la même solennité^ et n'accordent plus la même^ protection aux pèlerins. Le pacha d'Egypte a nommé, pour la troupe sacrée, un chef' qui doit la conduire, et qu'on appelle Èmii^Adji. J'ai vu à la citadelle du Gairele drapeau qui doit être déposé sur le tombeau du Prophète ; voilà tout ce que le gouvernement de Méhémet-Aly- fait pour la caravane de la Mecque. Du reste , qu'elle périsse engloutie dans les sables , qu'elle soit moissonnée par les maladies et par la faim, pillée par les Arabes; personne ne s'en inquiète dans le diyan^. La dévotion des fidèles avait autrefois donné des maisons et dés terres à Ta ville chérie du Prophète, et leurs revenus étaient emptej'és à Tômement des saints lieux et à l'entretieni des pauvres pèlerins. Tout ce qtfi restait de ces fondations pieuses est tombé entre les mains de Méhémet-Aly , qui a rendu à la Mecque son culte et sai gloire , et qui a gardé pour lui: les offrandes des croyans. D'un autre côté, les caravanes saintes étaient jadis florissantes par le commerce quimar'-
chait à leur suite ; mais le commerce ii'pfiie.pli)$ se meUi*e sùus la sduTe-gar(|e^elardigk>n>etcraiQl plus que jamais les byigàn^ 4u désert fst les ageqs^ du ÛHC; ajoutez à cela qu'il y a maintenant ches^ %^^^ les peuples de rislamisme je ne 2>ais quels $ini^ia^$ pressentiment^ qui ne leur ipontrent dansj'avfi^iir que des calamités. Depuis quelques jours ^ oq jé^ pète ayec effroi que la peste^ le eholéra^mùrhiLs et d'autres maladies contagieuses , ont été apportés par des hadjis venus deis bords de la mer Nxkô^ et de FAnatolie* Aussi avons-nous vu un Bix de tristesse parmi les dévots de la caravane^ qui écoutent à peine les chanteurs et semblent fuir les baladin»^ accourus pour les distraire et les divertir. Un d^ nos interprètes nous a dit de plus que tous ceux qui se mêlent de prédire les choses futures et qui sont en assez grand nombre au Caire , annoncent publiquement que les nouvelles qu'on recevra cette année du désert ^ doivent rempKr de deuil toutes les familles musulmanes de l'Egypte ^ de PA&ique et de la Caramanie.
A peine avions-nous dépa3$é le lieu pu s'asseinble la caravane^ que le soleil a paru 8'éteii)d)*e ^ et n'a laissé voir qu'un disque plombé. Au bout de l'ho^ rizon se montrait une rougeur comme celle d'une fournaise ; une poussière enflammée s'élevait des hauteurs du Mokataii , et le vent du midi la ppus-* sait vers nous :. cfétait le kamsin qui menaçait de tout ébmnler. Dans les orages. d'Europe ^ ce qui
m'a tonjours cause le plusjd'efFroi , c'est le tonnerre qnr gronde , et qui tombe en écrat ; ici ïe cîd ne tonne j)Oitit, et ce qu'il y a tféffi^afnt, c'est lé silence de toute la nature au milieu d'une tempête. Nous avons cherché un abri dans un terrain planté d'arbreis , car fe kanisîn auquel rien ne résiste , et qui soulève des mon tagnes de sabïe com&è les vents de la mer soulèvent les grandes eatix , ^arrête quel* quefbis devant le feuillage du pafmier et les humbles tiges de Tacacia. Je m'attendais à voir un de cé$ ouragans qui avaient englouti les armées db Ca'm* byse , et dont les voyageurs nous font de si horribles tableaux ; mais au bout d'une (fetai-lfi'etnre y le ciel a repris toute sa sérénité, et nous en avoni^élé quittes pour quelques gouttes de pluie ; ce ^ui est, du reste , une espèce de prodige dans ce pays , c^^ il y a plus d'uti ati que îes habi tans du Ca^rè tii'oné vu pleuvoir. :^r ' i
Les campagnes que nous trây^fâftfs sont cou* pées de beaucoup de petits canaux ; de mitre rigdles qui se croisent et se prolongent en tous seûs. ïf nous arrive quelquefois de, marcher entre deux coûrans d'eau, dont l'uil coule vers le nord, et l'autre vers le midi. Cette rosée qui ne tombe point du firmament , et que dirige à soii gré Hud'ustrie de l'homme, couvre tantôt une terre <m croissent le maïs et le coton , tantôt une vigne qui fleurît dans l'eâu comme les plantes d'un marécage. Ce qui m'étonne le plus dans ce pays , c'est de tfou-
ver partout sous mes pas la terre inondée , et d'avoir toujours sur nia tête un soleil ardent. Je chercherais en vain dans toutes ces- campagnes brûlantes- nos claires fontaines^ nos ruisseaux roulant parmi de verts gazons et sur des cailloux mousseux ; quant aux zéphirs printaniers , quant à la fraîche obscurité des bois^ si souvent chantée par nos poètes ^ il ne faut pas seulement y penser.
La< plupart des terres que nous avons vues sur notre passage^ appartiennent^ dit-on^ à Ibrahim pacha qui fait beaucoup d'expériences agricoles. L'état où se trouve la culture^ semble annoncer au voyageur qjie le pays vit dans une profonde paix , et que ceux qui l'habitent n'y sont occupés que des travaux innocens de l'agriculture f toutefois ^ il s'y commet des meurtres et des brigandages qui font frémir ; on en accuse les Maures et les- Maugrabins qu'Ibrahim a pris à son service; mais personne n'ose poursuivre les coupables, et, lorsqu'on eu p^le au pacha , il se contente de demander si ses oliviers sont restés debout, et si on a respecté ses plantations.
Après. une heure de marche, nous sommes arrivés sur l'emplacement de l'ancienne Héliopolis ^ ce nom suffit sans doute pour éveiller toute votre attention ; Héliopolis fut après Thèbes et Memphis la cité la plus illustre de l'Egypte. La gloire de Memphis était dans la magnificence de ses palais et de ses temples , dans ses pyramides et dans ses
hypogées j celle d'Héliopoiis dans Técole de ses prêtres ,. qui^ les yeux fixés vers le ciel ,. cherchaient la divinité^ étudiaient la philosophie et la morale dans le cours des astres et dans la marche des sai« sons. C'est d^ns Héliqpolis que se conservait, le dépôt sacré des sciences égyptiennes f c'est là que Platon y Eudoxe y. Thaïes de Milet et. d'autres sages venaient prendre des leçons qu'ils transmettaient à la Grèce, à l'Italie, à l' Asie-Mineure. Le soleil^ que l'Egypte regardait à, la fois comme le père du jour et le père des intelligiences^^avait dans Héliopolis un temple dont l'antiquité nous a laissé une description; on y arrivait par des avenues couvertes de sphinx^ de statues et de colonnes; plusieurs obélisques chargés d'inscriptions y de superbes portiques ornaient les cours qui précédaient l'enceinte sacrée». On remarquait au dôme du sanctuaire un miroir immense qui réfléchissait les- flots de la lumière du ciel y et ce miroir était disposé de telle manière que le dieit soleil^ depuis son. lever ju^iqu'à son coucher, se trouvait partout, et toujours présent dans son temple.
Lorsque Strabon visita Héliopolis, il vit. ses mo« numens à moitié ruinés,, et la cité se relevant à peine de ce qu'elle avait souffert à l'invasion de Cambyse j mais elle conservait encore son école des prêtres ; on montrait encore aux étrangers l'obser-r vatoire d'Eudoxe vers le Nil , la maison que Platon avait habitée pendant onze ans j depuis le passage
de Stmbon^ rhistoire semble arroir oublié jusqu'au nom d'Kéiic^Hs ; nous savons seulement qoétlan» les premiers siècfes de l'église y des ermites et d^ anachorètes vinrent chercher là une retraite ignorée' parmi les débris des anciens temples ; il ne Testé plus maintenant qu'un obélisque y qui est encore debout dans une campagne déserte; autour dti vieux mtonument^ tout est silencieux et moet / ei lorsque le voyageur lui demande comment ont été détruits tés édifices dont il décorait les avenues^, il garde le silence ; lorsqu'on lui demande comment la ville du soleil a passé sur cette terre sans y laissëi^ de traces, semblable à un hôte qui ne s'arrête qu'uii jour, le témoin solitaire des vieux temps ne répond rien ; la charrue se promène dans celte enceinte couverte autrefois des merveilles de l'architecture ; à la place même où s'élevait le temple du dieu du jour, à la place où s'assemblaient les sages et léi docteurs pour observer lia maj^che du temps et Tordre de l'univers, il ne s'agit plus maintenant que de savoir si un fellah y sèmera du dourah, du trèfle ou du froment ; et pour qu'il ne reste rien de la vieille Hélîopolis\, les nouveaux possesseurs de celieu'où fut trouvée l'année solaire, ne comptent plus les mois^et les saisons que parles révolutions de la lune. Que sont devenus tes autres obélisques dont l'histoire nous a parlé ? Deux ont été transportés à Rome au temps des empereurs , un autre à Constantinople, et nous l'avons vu l'été dernier dans
laplftce de lH^ppodrome* Les deiJâ obé|i$^ue5 d'Ar lexandiâe, qu'on appelle les Aigtâlles de Gléopàtre, et sur lesquels. M. Champollion a lu les uoçpsde Méris et de Sésostris ou Ràmsï&y sont venu$ aus$î dTHéKopolis. On s'aperçoit y en voyant l'obélisque qui est resté seul, que phisi^srs t^oitatives ont été faites pour le renverser y mais il n'en demeure pas moins assis sur sa base comme au tanps des Phat raons. Plusieurs voyageurs ont' remarqué que dii coté de l'est^ là surface latérale du monument àVâit subi quelque altération ; cette altération peut s'explvquer^ ce me semble^ d'une manière assez naturelle ; lès pierres se couvrent chaque nifiit d'une tosée abo»ndante^ et comme le côté oriental de l'obélisque se trouve exposé aux premiers rayons du jour, l'action du soleil , en «'exerçant sur la pierre encore humide, peut, à la longue, en altérer la surface. Cette explication me parait d'autant plus vraisemblable, que les obélisques d'Alexandrie , que celui de Constantinople, ont été de même endommagés, et qu'ils ne l'ont été que du côté qui regarde l'orient.
En approchaut de l'obélisque , nous avons pu distinguer sur les divers côtés de la pierre , l'ibis , le scarabée, le serpent, le lotus , le palmier, la charrue, etc. Jusqu'ici on avait pensé que le langage inconnu de ces signes pourrait révéler un jour quelques-uns des mystères de la vieille Egypte ; celte opinion, qui fut long-temps accréditée parmi les savans, est abandonnée depuis les découvertes
cte M* ChampoUion ; nous savjoas mainténatit! que les inscriptions cfup obélisque ne rappellent jamais que la date du monument , lé nom- du roi qui Ha fait élever ^ et celui de la divinité à laquelle il éitidt consacré; Tinscription. gravée sur l-obélii5que d'Hé^ liopolis annonce qu'il fut élevé par. O^oriasisn'y Pharaon de la vingt- troisième dynastie ^ ; Osortasen régnait vers Fan Sooavant l'ère chrétienne) c'est-idire- près de quatre- ceïibs. ans> avant la conquétet d'Alexandre y et près, de trois cents ans ayant le voyage d'Hérodote en Egypte»
- ' Jé^dois celte'ComiBimicaUon à M. ChanipollioD-I)igeac , 4pnt les soins obligeans et les. recherches, éclairées m^ont souvent secondé dans, moa IraTail. *
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Le Caire, âirrill 3^1.
H£liopolis^ comme Saïs ^ Memphis; et' 4'4ut]'fi9; grandes cités, avait des enceintes réservées ^aux monumens religieux; :nous. avons > fait/; le toor d0. l'enceinte où se .tiK>uvaient j le temple du:wleili(^tr réoole des prêtres. Du côte du nprd et,dM;çoté;de> Tesr^ il existe des^^i^stçs d'une d^aussée^ q4'Qi;^pren4, d'abordftOtUr des am$s de décombres.- Daq;^ tons las, lieiix où* fut^tie ime viUieiancienne, il.est^re;de! ne pa& trouver dei&^tracipSid'unô néoropolis;:lpr%q[^ç
les grands monumens on t disparu^ il reste encore des • tombeaux ; toutefois , nous n'avons rien trouvé sur l'emplacement et dans les environs d'Héliopolis^ qui pût ressembler à d'ancienne sépultures^ ce qui nous prouve que la ville du soleil ., comme Memphis^ £busait porter ses morts dans la plaine des pyramides. M. Jomard^ qui a décrit remplacement d'Hélio-* polis y ^ parcouru toutes les campagnes voisines ; il a trouvé de» n^iinefi ^a plusieurs ondroits^ surtout dans le bourg d'Hétioud, situé vers le Nil ; ce bourg renferme plusieurs restes de la ville antique ; le ïïQtù (fHéfiiQud est luji-i2iêipe un reste ou nn soîivenir d'HéliopoI». C'est ainsi que dans la Troade , l'antiquité vit successivement l'ancienne Ilion , la nouvelle Ilion, puis la Troie d'Alexandre ; .la seconde fut bâtie avec les ruines de la première , la troisièilfi'e' ûVecJ les débris des deux autres. La même chose a pu arriver à plusieurs villes d'Egypte , et le bourg d'Hélioud fut sans doute une nouvelle Héliopolis^ qui aura été construite par les Grecs plus ptès du fleuve.
Des traditions sacrées et fNToftnes^ des souvieuks de plusieurs époques et de diverses croyances ^ se rattachent à la Tîlle et au territoire d'HéliopoUs ; dette tllte est souvent mentioniuki dans la bibic ,. qui replia On, mot qui siguifiait vilte du soleil dans la langue des vieux ^Égyptiens. Putipluury dost le patriardie Joseph fut l^iiMendant > habitait HUh^ polis I f t son nom ntème de Pntifihm'wnnrmce qu'il
était un des grands prêtres du Dieu-soleil. Comme Héliopolis était près du pays de Gessen , habité par les Hébreux ^ elle leur étçdt beaucoup plus icpimue ^i;fce. Memf^et Thèbes. Qn fQFoijt aiême 5{ue les JujUEs fvMnçnt ei^ploy^ à const|n;û|^e^ 4;>u :tput iui mf>ins à réparer quelque^ édifices xje^ li^; cât^ égyptipfîil^^ Ce iutlfi^sa^ doute, qo^ AIoi[si8^ qui ^t appelé dajps rÉcr>il,urc l'éV^ ik /^aW^fe, Wt apprendre les ji^a^jUiç^ ^qejcicQ^ qu'^^si^lgj^ Vwoh des pi^ti^ , ks ^G^ençes; dpnt il avait besoô^ pow
^qner, pour jOway#ip<?rç PJiaraWi ftrfmf^la inis$i<^ qji|(3 jhjii fiy^it'doopée Jéhovs^. Qp^ndiçs Vfihm^x fiju^t les maîJ^œ de Çhan^ ,.l|eurf.|)|^^ ^f^^l^urnèreiHenc^oir^ qjqiislque£c>îsYersH)éUopo]i$, etdansles mauvais jours d'Israël^ ceux qui ayaieni; à ris^QUtiQr U .p^r$écwtia» ;^ vinrent y,.chi6rdier un asile, h^ irjai^Jâfim s^îpates qpps apprçnncint <pi^ lliJGamîl^ de Jésus^Christ vint à ^éliopolv^y lorsq^i'^ei^ysMit les poursuites d'Iji^érpde^ et cestra*ijUififm, fejn répandues ^ ipqye^-î^y attirèpepf 49JQS €s(d lwui^n.g?iwJfW)mbrp d^i^^erw^i 9051^0^»
linqiie , f3^m fofittt»e qui fi»t l^ng^çei^ps: ^'objet 4e lUr^ViénérAtio» d(^ i4^i(?ps ,;etr qu'on iipqaina Xoug^
Vnei ofnnipn ^s'ét^it f^çç^^tj^, que îs^ vierge A|arie «vAit imfè dow çim/^ io^ssà^ne le^ Jange^ de Vt»Unt Jé«i», eit d^ptiû$fie tçmpsj r^an qp'any pujsaît çiY^t Qp#é quanUté de nâracles. Dès les
premiers temps du christianisme^ les fidèles bâtirent en ce lieu une église ; quand les musulmans furent maîtres de ITEgypte, ils construisirent à leur tour une mosquée près de la source miraculeuse. Ijes disciples des âeux croyances venaient demander & la fontaine de Marie la guérison de leurs maux ; les Cophtes, les Grecs et quelques musulmans du pàys^ y Tiennent encore aujourd'hui en pèlerinage.; mais le nombre des prodiges a beaucoup diminué. Xa chapelle chrétienne et la mosquée ont eu le sort<du^ temple du soleil ; on n'en trouve plus de vestiges. Nous n'avons vu , auprès de la fontaine révérée > qu'une machine hydraulique ^ à laquelle quatre boeu& sont attelés , et qui élève l'eau au niveau du terrain.
Une autre trace delà sainte famille attirait aussi les pèlerins ; non loin de la fontaine , on nous a fait entrer dans un enclos planté d'arbres; un musulman qui nous conduisait; nous a fait arrêter devant un sycomore, et nous a dit : Foilh Varhre de Jésus et de Mwrie. Les Cophtes nous disent que dans un moment où la sainte fiamille fuyait devant des brigands, le tronc de cet arbre s'ouvrit toutà-coup pour la recevoir ; heureusement que nous ne sommes pas obligés de croire à ce que disent ici les Cophtes et même les disciples du Coran, caria seule vue du sycomore suffirait pour démentir leurs assertions- et nous disposer à l'incrédulité ; d'abord le tronc de l'arbre ne surpasse pas en grosseur «e^
lui des arbres les plus ordinaires^ et ne laiwe àotïé guère aux spectateurs Tidée du prodige qu'on suppose 'y j'ai remarqué de plus que le s}9Coiriore devant lequel nous nous sommes arrêtés^ ne ressemble pas même à celui qui est déêritpar les voyiB«geurs du seizième siècle; comment se persuader qu'un arbre à qui on enlève chaque jour son écorce et ses branches pour en faire des reliques^ soit resté le même depuis le temps d'Hérode? Vansleby éuré de Fontainebleau^ nous rapporte que l'ancien syto-more était tombé de vieillesse^ en i€56; les jières cordeliers du Caire conservaient pieusement dans leur sacristie les derniers débris de l'arbre miraculeux. Il ne restait dans le jardin qu'une souche d'où est venu sans doute l'arbre que nous avons ^u. .
Le jardin où nous sommes entrés renfermait une autre plante qui obtint aussi le respect des pèlerins; c'est l'arbuste qui produit le baume : f< La » vigne du baume, dit Jacques de Vitri, qui ne » se trouvait que dans la Terre-Sainte et dans le » lieu appelé Jéricho^ fut transportée très auèiéli' > nement dans la plaine de Babylone ( la plaine n d'Héliopolis).' Elle jr est cultivée par les disciples » du Christ qui vivent captifs sous la domination » des Sarrasins; ces derniers ont jugé par expérience » et ils en conviennent, que lorsque la vigne du )i baume est cultivée par des mains musulmames ^ n elle demeure* stérile , comme si elle dédaignait ]» de produire des fruits pour des infidèles. » Telle VI. 5
^si l'opinion qu'on avait sur le baume d'ïf éliopolis au treizième siècle; le siède suiTani ne trouva point celte narration assez merveilleuse ; le seîgœur d'Ënglure que lious avons souvent cité, et qui pê^ssê par la plaine de Babylone , nous parle ainsi àe iouHes les merveilles visitées par les pèlerins de son temps, et surtout du jardin où croîèstflt lii vigne du baupae : « Quand notre dame , mère de n. Dieu ^ nous dit-il dans son vieux langage , eut » passé les déserts et qu'elle vint en cedît lieu y M elle mit notre Seigneur à terre, et alla chèrchanrt » eaue par la campagne , mais point n'en peut êimer n ( trouver ); ai s'en retourna moult dolente k son » cher enfant, qui gtsoit estendu sur le sable, le*- » quel avait fera des talons en terre , tant qu'il en )i sourdit unefbntaine d'eauemoult bonne et douce; n si fust nosire dame moult joueuse de ce , et ei^ » remercion notre Seigneur^ illec recoucha naîre » dame son cher enfamtet lava les drapeletsde no-^ » tre Seigneur d<i l'eaue d'icetle fontaine, et poi» >i estendit iceux drapelets par dessus la terre pour » les essuyer ( lies £aire sédber ), et de Teade qui }) dégoutoit d'ieeux di^pelets^ ainsi comme ils es-^ >^ suyoieat ( séchaient ), par chaque goutte nais^ » soit un petit arbrisseau^ lesquels arbrisseaux ^ portent le baume , et enccMre à présent j a grant }) planté (quantité) de ces arbrisseaux qui portent nie baume^ et en autre lieu du monde ^ for»
)^ ( excepté ) ^n paradis terrestre, vous ne trouve-
yi tes qiiii^il iMisâfe bâunte hors en a^àit jardihs >) île cite îd le texte de noire vîeui példjriii , parce qu-on ne peut imiteî le tharme êë sa narration ; quelliér simpïidténâive , qdel naturel plein de gi^ce dans té petit tableau ! oe (^uê dit Yii^ile de l'arbre tte IPolidore, tout ce que dit le Tasse de la forêt ettdiàntée , rié me parait pas plus poétique ; com*^ bien il tne^fâît doux de partager toutes les ilhi'^ sions de nos voyageurs du moyén-âge, et de t^gardeï* comme patoles d'Étabgile tout eë qu'ils nous Mcôntent ! nati^ i^isôn superbe et le* tristes coniseils qu'elle nous donne ^valent-^ils le bonheur de croire à cette innocente poésie des légendes ! Du t^e y la plante du baume ^ ainsi célébrée ^ n'existe phis dans la plaine d'Hâiopolis ; elle a péri comiHe tant d*«utres Merveilles du pays, sans qu'on sache dans quel temps elle à di^aru et (plel^e a été sa fin. En avançant du côté de rest> nous sommés arrivée au village de Mattharieh^ appelé ainsi d'un mot arabe ijui veut dire, sùmtêéFéaUy eau nàuvélle; tt Village (Est bâti en pierres ; on doit croire qu'il renferttte âànsses constructions, quelques ruines d'Héliopo-» Kis; il y a là, disent les Voyageurs, tiuliett de ptès^ tttùtion célèbre dans le payS) 11 est protôgé par l'éuali ou le chef de la police, et très fréquenté par tés haft>itans du Caire ; ^nsi , la volupté impure a «rtrséî ses pèlerinages, et les prostituées régnent dâïis les lieux oà-s^enseignait la sagesse Mtiqùé; fa* re^ marqué que, parmi les ruines désertés des dféii.
on IrouTait le plus souvent des chacals^ des coivleuvres ou des scorpions ^ mais lorsque ces ruino sont habitées^ etquerhommeyaétabli sa demeure, ce qu'on est le plus sûr d'y rencontrer^ ce sont des crimes^ des vices honteux, car la corruption des mœurs suit et précède partout le génie de la destruction ; la corruption est aussi une ruine^ la plus déplorable de toutes, et celle que le temps épargne le plus.
Cette plaine d'Héliopolis fat souvent rougie du sang des combats ; c'est dans cette plaine appelée par les vieux chroniqueurs, la plaine de Babylone, que la fortune des armes a décidé souvent du sort de l'Egypte ; c'est par là qu'arrivèrent les armées de Caqibyse et d'Alexandre; c'est là que le lieule-<> nant d'Omar vint camper avec ses hordes victorieu* ses ; au temps des croisades , lorsqu'Amaury, roi de Jérusalem , eut pris et dévasté Bilbeis , il s'avança jusqu'à la plaine d'Héliopolis, et put voir de làl'in^ cendie qui dévora le vieux Caire pendant quarante jours; dans la même plaine, le dernier des sultans mamelucs fut vaincu par Sélim qui soumit bientôt toute l'Égj'pte à ses lois; les historiens des derniers temps n'ont pas négligé de parler de la victoire que le général Kléber remporta sur l'armée du grandvisir. D'après ce qu'on m'a dit sur- les lieux, j'avoue que j'ai perdu un peu de mon admiration pour cette bataille qui fut à peine un combat, et qui ne mérîtail pas le. grand nom d^ Héliopolis qu'on
lui a donné. Je fais cette observation dans Tunique intérêt de la vérité Iiistorique , et non pour ternir en rien la gloire d'un grand capitaine ; Kléber est un de ces hommes pour lesquels la louange n'a pas besoin de mentir, ni même d'exagérer^ et j'aime à retrouver sous ma plume, un nom qu'on prononce dans ce pays avec respect, et qui m'a quelquefois fait battre le cœur. Je me rappelle qu'à mon ai^îvée au Cajrç ition guide me montra la maison où Klcber fut assassiné ; je ne pus me défendre de la plus vive émotion; dans cette plaine d'Héliopolis , il existait naguère un autre souvenir du général français ; en visitant , comme les pèlerins, l'arbre de la sainte famille, Kléber avait écrit son nom sur l'écorce de l'une des branches; ce nom, avec celui de plusieurs Français, a été vu par plusieurs personnes dignes de foi qui m'en ont parlé ; mon premier soin a été de le chercher, quand je me suis approché du sycomore; mais je n'ai rien trouvé ; tous les noms ont disparu , ef£sicés . par le temps ou par une main jalouse; ainsi périssent les souvenirs du désert, et peut-être le temps est-il venu de demander aux contemporains, pourquoi le plus illustre des compagnons de Bonaparte n'a poinjt de monument ni sur les bords du Nil ni dans son propre pays.
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Ek quittant Mattharieh , nous n'av(M» reûçoan tré sur notre route qu'une seule maison ^ c'e«t im café établi en face d'un Jbois de piatliniera. Après: ce café^ on n'aperçoit plus devant soi et autour de sot que de$ ^itudes ; un sable jaune qui cDUTre des^ Hrrainsapac^eax^ annonce asse% que Je Nil n'j porte plus le tribut de ses eaux,
Coinme nous marchions lentement et qu'aucun spectacle n^attirait notre attention , nous avons pu causer tout à notre aise sur tout ce qui nous ve-
naitsthi pensée; notre convefrsaiHÔQ s'est porlée^ d-iJ>ord sur la ouhui^ dupais etsurla^ négligences que le gouyerœtnentipai^aît mettre à la favoriser. r- Ne vaudrait-il pas. mieux i^ .dtsioiiSHQous , ouvrir d^ canaux sur la fleuve que.de lancer t€Hfô,les moi» wth yaisseau de ligne à la merr? Ne serai t*^ilp^.pUis avantageux pour le pays de multiplier les raachiilés hydrauliques , que de fabriquer de lafMcmdro et des^ canons ; de bâtir des fermes et des villages y que des arsenaux et des casernes? Les conquêtes sur le désert ne seraient--ell€:s pas. plus glorieuses que celles qu'on a faites vers la mer Rouge et dans le Seanar^ que ^les même qu'on- se propose de f^e dans la Syi^ie et dans la Palestine ? --* Alors un de nos voyageurs qui n'avait rien dit jusque là a pris la parole; c'est ainsi^ nou& a^t^il répondu^ que raisonnent tous ceux qui passent par- l'Egypte ; ii n'y a rien de plos'beau sans doùte^ de plus poétique même que des conquêtes sqr le désert ; mais on ne songe pas qu'il s'agit maintenant pour Méhémet-Aly de se maintenir contre les entreprises» ds la Porte^ et pour cela, il lui faut une armée , il lui iaut une flotte et non des canaux et des puits à roue; l'Egypte couverte de moissons ne le défendrâit pas contre le dernier des Capidgi> porteur d'un firman^ et les sept vaches grasses de Pharaon n^e l'empêcheraient pas d'être étrange avet un Jâc^f de peau de serpent, s'il n'avait ni vaisseaux de U- Çne ni soldats. Si le pays ne fouit pas de tous? les
avantages que la nature lui a donnés^ il ne but toujours en voir la cause dans la mauvaise administration du pacha V niais dans la nécessité qui domine sa politique y dans la position incertaine et périlleuse ou sa fortune Fa placé ; si l'Egjpte n'est pas heureuse'^ il faut s'en prendre à l'état de rOiîent^ sur lequel sou£9ent tous les vents des ré* volutions y et peut-^tre aussi à l'Europe qui entire-tient des haines^ qui nourrit <les discordes qu'elle pourrait et qu'elle devrait apaiser. — Ces observations m'ont paru d'un grand sens y et nous n'avons rien répliqué; ainsi ^ pour que toutes le9 terres soient fertiles y et pour que le désert ne coa^ tinue pas ses usurpations , l'Kgypte doit attendre
que son pacha soit tranquille^ et pour que le pacha soit tranquille ^ il £aut que le sultan de Stamboul écoute la voix de la modération , et que tous les cabinets de l'Occident soient désintéres^és^ et conduits par une sagesse prévoyante. J'avais envie de parler du fameux canal de Suez , mais y d'après ce qu'on nous a dit j il faut tant de choses miraculeuses pour qu'on puisse creuser le plus petit des canaux , que je n'ose plus songer à celui qui doit joindre les deux mers.
Nous avions terminé notre conversation sur les canaux^ lorsque nous sommes arrivés dans une plaine sablonneuse et stérile où can^ depuis quel* que temps une tribu d'Arabes ; notre caravane s^est arrêtée un moment devant ce camp de bé-*
douias; les tentes y sont séparées les unes des au^ très, et distribuées à peu près comme les huttes d'un village; le camp est divisé en plusieurs quar-^ tiers., qu'on; appelle/eri^f oa familles; on trouve là des troupes de diiens comme dans les rues du( Caire : ce sont les seuls gardiens de la tribu pen«* dant Ja Duit.Xa richesse des bédouins ccmsiste en des dhameaux^ des jumens, des chèvres et des brebis : tous ces animaux sont maintenant dans de& pâturages affermés à des villages voisins ; lorsque nous nous sommes approchés des tentes^ plusieurs femmjes étaient assises par terre, tissant des étoffes de peaux de chèvre et de chameau ; nous leur avons demandé à boire, et plusieurs d'entre, elles nous ont apporté de Teau dans des vases d'af*gile ; comme elles étaient sans voile, nous pouvions voir leur teint hàlé, leurs dents blanohes, leiur nez épate ^ leurs sourcils noirs , semblables à Tare du croissant; elles portent une tunique de laine , des bagues et des boucles d'oreilles en cuivre; la. plupart ont des anneaux de verre bleu aux bras et aux jambes , sur le front une couronne de piastres , la paume des mains jaunie par le henneh ; toutes ont la taille svelte, et dans leur physionomie quelque chose de plus distingué que les femmes des fellahs. Tous les hommes de la tribu se trouvaient hoi;s du camp; ils étaient assemblés à quelque distance des tentes et délibéraient sur un sujet grave; on avait commis un assassinat dans le. ^voisinage; la
rumeur publique accusait les Arabes ^ et le pacha avait ordonné qu'on prit des informations; comme dans tous les états de remgîre ottoman ^ les habi-^ tans du canton où s'est commis le meurtre y doivent payer une amende on le prix du sang ^ quand le meurtrier n'est pas connu > les bédouins cpe Mnis avons vus délibérant^ s'occupaient de repousser les soupçons élevés contre eux^ ou d'échapper à la res-. ponsabilité pécuniaire qu'on pouvait faire peser sur leur tribu. Leur déUbération paraissait fort ani-*. mée; j'aurais été curieux de savoir ce qu'ils di* saient dans leur conseil tenu en plein vent ; nous. n'avons entendu qu'un bruit confus^ et leurs paroles ne sont pas venues jusqu'à nous.
Rien n'est {^us fietcile à saisir que la physionomie des bédouins ; aussi tous les voyageurs en ont^ls parlé ^ et ce qu'ils en ont dit ne manque pas. d'exactitude; comme ces peuplades errantes sont toujours les mêmes et qu'elles ne changent ni de mœurs ni de caractère , on peut indifféremment les étudier dans les vieux auteurs^ comme dans les auteurs les 'plus récens ; nos chroniqueurs des croi-^. sades parlent souvent des Arabes bédouins , et la, peinture qu'ils nous en ont laissée^ né ressembla pas mal à ce que ces tribus nomades sont aujouiw. d'hui 5 nous les retrouvons tels que nous les repré sente le sire de Joinville> ^o^tfane es montagnes e& déserts, n'ayant ni ville ni cité où ils puissent se ^re tirer, /fcRmt(:^r terre une façon cNiabitacle ; cojn^.
posée de tçM^ 0< (U toihs liées a Jks perches ; portait sor cuK cks fesdjx de moaton > ou /^«aux de éwamosj avec des plisses à grand poil ; toujours à çbf val ; revêtue 1^ plus souvent d'une éu^e de laine l^lanche^ comme si ^'estaient surplis. Joinville ajoute quç 1^ bédouins ont les cheveux longs ainsi que la barl;)^, 0%qu^ils sont presque to&s laids et hideux h regarder^ ç& qui parait tant soit peu exagéré pour ceux qui les voient maintenant. Ce que ie bon sépéçhai ne pouvait pardonnera ces Arabes nomades^ c'^ qu'ils pillfiient tour -à -tour les chrétiens et t|t l^ Ipusulmans ; ils ne s'épargnaient pas même enir^^qx^ ce qui lui faisait dire qu'ils étaient de la nature d^ ishiensj laquais ^ sitôt qu'ils voyent un ifes leufsbatitus par d^ autres, se mettent k crier et se fettwl, t^s sur lui^
XavQue qu0 dans tout mon voyage , rien n^ m'a plus fiappé que ces tribus errantes ; j'ai vu en pas<^ sam celles de la Palestine^ et j'en ai parlé dans mes lettres;. cçUes de l'Egypte, quoiqu'elles aient à peu près les mêmes mœurs, les mêmes habitudes, ont çjepend«int dans leur physionomie quelques traits distincts , qu'on peut remarquer au premier aspect. f^k beaucoup interrogé les Francs établis dans le pays^ ejt les voyageurs qui ont le mieux observé les Arabes; je vais recueillir tout ce que j'ai pu apprendre d'iqtéressant et de nouveau.
Qupiqy^ \H, vie des bédouins soit très agitée , elle çst le plus spuyent uniforme et monotone comme.
les solitudes qu'ils habiie=nt. Des qu'ilit se sont ar^ rêtés ien quelque lieu , et qu'iU y ont dressé lémv tentes^ toute leur occupation est de soigner leiur» armes ^ leurs jumens et leurs chameaux; le pliw grand événement pour ces tribus oisives y est la naissance d'un cheval dé race. Les chefs le reçoivent dans leurs bras^ comme ils recevraient le fils d'iine dé leurs épouses; ils le tiennent ainsi pendant plusieurs heures ; et quand ses pieds sont raffermis , ils le posent sur le sable. Les bédouins ne font tlsage du tabac que pour le mâcher entre leurs derits^ en le mêlant avec du iiatron. Ils fument rarement , car la fumée de la pipe pourrait avertir quelquefois de leur présence , et nuire à leurs c*-^ pédi lions noclurnes. Quelques-uns d'entre etix s'adonnent à l'exercice de la chasse ; plusieurs ont encore des fusils à mèche , et s'en servent avec ttae dextérité surprenante. Pendant le jour^ l'Arabe court le désert ^ se nourrissant de quelques dattes, faisant paître à sa jument quelques herbes. Il est suivi de son lévrier plus rapide que les gazelles , et porte à sa main un faucon , habitué comme lui à vivre de sa proie. Le soir, il revient dans sa tente, où l'attendent un lait caillé et un pilau préparé par les femmes. Les bédouins sont en général très, sobres ; ils n'ont point de médecins y et peu de ma-» ladies ; l'ophtalmie , ce mal si commun en Egypte > leur est presque inconnu; la peste fait rarement parmi eux de» ravages. Tous ces holes du désert
recoai]taîssent en géojéral la .loi duCocàn^ maisib n'en prennent guère que la doctrine du fatalisme. Il y a des bédouins qui ne sont jamais entrés dans une mosquée ; ils ne tiennent point compte du ramadan , et ne font le pèlerinage de la Mecque que pour savoir s'il y aura quelque chose à rpiller sur la route. Ils ont presque tous, des talismans , et se laissent souvent aller à des .. superstitions païennes ; on les soupçonne même d'adresser.qudquefois leurs prières du matip et du soir au soleil. Rien n'est plus simple que leurs funéraîll^ : les morts sont accompagnés par leurs parens qui ne gémissent ni ne pleurent. On creuse uae fosse dans le sable; aucun signe ne la distingue ^ et personne n y vient pr^er. Les Arabes ne jurent point par les ossemens de leurs pères ^ et lorsqu'ils ont se* journé quelque temps dans une partie du désert^ le voyageur n'y reconnaît pas plus la. place où ils ont enterré leurs morts, que celle où ils ofxt dressé leurs tentes. A la guerre , les bédouins, ne recherchent point la gloire , mais le butin ; ils pillent tout le monde^ et personne n'use avec. eux de représailles^ ce qui fait que 'plusieurs sont fort riches , et que des tentes ^-ecpuvertes d'un feutre grossier ont souvent renfermé des trésors. Les Arabes ont pour leur race un orgueil qu'on a peine à comprendre dans les habitans du désert ; il est curieux, de voir les petits garçons d'une tribu venir au-devant de l'étranger qui passe^ et s'écrier
avec une certaine fierté : ffima simmès hédànins î On leur apprend dès le berceati à dédaigner tous ceuiii qui ne passent pas leur vie en plein air 00 sous la tente , qui s'enferment dans les murs éeé cités ^ et qui re>coiitiaissent une autre patrie ^é des solitudes sans nom.
Les femmes des bédouins sont plus chastes qmi les autres femmes d^EgJrpte; elles vivent toujours en présence de la tribu , et la tente qu'elles îttr+ bitent est sans cesse e^osée à tous les regai^é. Une femme d'une tribu arabe se mafie quel(}ue^is avec un Arabe des tribus voisines j mais jlrmdis avec un feltâh. On m'a raconté qu'un jeune fellah avait séduit une bédouine de la tribu des Amàjrni il offrait de l'épouser , mais cette offre fut te^ poussée avep mépris par les parens de là jeunre fille. La tribu tout entière prit les armes ^ et m é-*^ naça de brûler le village qu'habitait la famillie< dti séducteur. Le malheureux fellah fut obligé dé donner tous ses biens pour expier Poutrâge fart à la nation des bédouins ; et quand la querellé ént été ainsi apaisée , les frères de la pauvre bédouine l'entraînèrent à l'écart et la tuèrent à eotipfe dfé couteau. Tel est le caractère farouche et jaloux ie% bédouins ; telle est leur aversion , leur mépris potir une classe d'hommes qui vivent sous le métt^ ciel 7 et qui descendent comme etix dismaêl. Lés Arabes des tentes ne changent pas aussi souvent de femmes qœ les autres > aussi leurs épouses ont^
rapine est un moyen d'existence, Je brigfindage une gloire. Gofmment parler dé la concorde , .comment parler des lois :à de^'hordes qui ont besoin qye l'Egypte soit rtfopblée > .et que foutes les lois y soient moconnues., pour y vivre à Taise? Ne croyez pas que le^ moeu!ir$ s'améliorent^ jinéme parmi les tribus qui oQt' Venopcé à quelques r unes de leurs coutumes. Je ne cooDâis i^ien de piius odieux que. ce qu'on racoc^te de I^ dépravation qui règne parmi certaii^ Arabes de la Haut e^- Egypte ; le crime de la bestialité y. e|St fréquent;, ^t ^ut^^i^e (put ce que r^aptiquité nou^^rîipporte de,çe^.$oirt<^s d^e%cQs. I^ finçi^s^, JRli4tlM^quid Iqir^me^ nous parlent de certains penchan$ honteux dont jes boucs étaient jaloux ; mais qui pourrait dire tout ce qui se passe parmi les bédouins du haut Nil , qui s'adressent pour leurs amours aux monstres du désert , et dont les horribles voluptés , si nous en croyons des voyageurs dignes de foi , ont pu donner de la jalousie aux crocodiles du grand fleuve ^ ? Ne pensez pas que la religion puisse les retenir ; ils n'ont point d'iman^ point de prêtres pour leur rappeler la morale religieuse y ou la morale naturelle; ils sont toujours ce qu'ils étaient au ted/^ de Mahomet, lequel a dit-: L^ Arabe du déserte^ ^ plus opiniâtre des infidèles. L'Egypte a sufcifl^"*^ révolutions; mille gouvernemens s'y sontstf'^*^ ,
* Voyage de Soninien Égypto, lome II, i»age 2i7.
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et les bédouins sont toujours restés les mêmes. Ofi n'a jamais pu les soumettre à des lois; Méhémet- Aly sera-t-il plus heureux que ceux qui ont tenté
eette réforme avant lui ! On sait que tous les Arabes
qui vivent sous la tente regardent le temps préscfnt comme un temps de misère et de servitude» Its sont maintenant comprimés par la crainte , mais ii la* force qui les comprime vient à se briser , je tte doute pas qu'ils ne reviennent à leurs penchans naturels , à leurs brigandages accoutumés y senrblabies à* ces bêtes fauves qu'on a essayé d'apprivoiser, et qui , dès qu'elles peuvent s'échapper, ne manquent pas de reprendre leur instinct , et de retourner dans les bois.
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Notjs n'avolis pas &it quatre lieues depuis que nous sommes sortis du Caire • et dix fais no.tre carayane s'est trouvée au miliei^d'un désert, dix fois au milieu d'une plaine féconde. Nous avons cherché parmi des ruines la ville où Platon apprenait la sagesse; puis> comme si 4^^^ cepajs il nous fallait toujours marcher de contraste en contraste y une tribu de bédouins est venue nous offrir
le spectacle de la barbarie. Après le camp des Arabes ^ il nous a fallu traverser de nouveau des solitudes sablonneuses et arides ; enfin , nous voilà arrivés au village d'Abouzabel , où nous retrouvons une image de nos institutions et de nos écoles de l'Occident.
Abouzabel est un village assez considérable : il a ^ au midi et à l'ést^ une campagne déserte ; au nord y une plaine fertile ; tout près du village est un étang , qui se remplit dans les inondations du WF; a deux inîlîes, vèrsl*ouest, on aperçoit uii Kèu élevé 4{ue ie$ habitans appellent la m(mtagné des Juifs ; au sùd-nest^ se'trouve le gros bourg de Kan^ kah; l'école de médecine est séparée du village d'Abouzabel; l'établissement est vaste et se compose d'un grand nombre de bàtimens ; il renferme des logemens pour les professeurs et pour beaucoup d'élevés; 'des salles pour les cours. On y trouve^ de plus, un hôpital et un jardin de botanique. Nous avons été reçus par MM. les professeurs, ayant à leur tête le docteur Clôt , que son zèle et ses travaux ont placé à la tête de l'établissement. Après ilotre arrivée , le chéik d- Abouzabel et les notdtiles
•du pfays soiit venus noUs compti^inèilteF, et nous ont àcctieillis comme les représentant du pays ^s lumières. Nous avons pris notre place ai tm banquet
•préparé 'pour fïàns ; ' jj^ls sont Vèfûues plusieurs cotnjfïagnîés d-âhnées, tàr - il ' h'y ^ point 4ie tféte èiiùs Af ruées Vtans ce pàjrs ; n'être ^irée' sf'esf |»assée
lour-à-tour en spectacles , en conversations sur la France et sur FEgypte. Les professeurs d'Abouzabel nous ont paru moins graves que ne Tétaient autrefois les docteurs d'HéiiopoIis ; aussi instruits que les prêtres du soleil , ils ont tout ce qu'il faut pour rendre la science aimable , et , dès le premier abord^ on voit qu'il y a quelque chose de français dans cette école établie au milieu des Arabes , et sur les confins du désert.
L'ouverture des cours devait se faire le lendemain de notre arrivée, et je n'étais pas sans quelque inquiétude pour la tâche que je devais remplir. J!aî oublié de vous dire qu'il y a dans l'école d'Abouzabel une chaire pour la langue française y et que j^ai.été chargé d'examiner les progrès des élèves. Cette mission , quje m'avait donnée le pacha , avait pour moi quelques difficultés , et je dois vous avouer' qu'en cette occasion j 'aurais volontiers changé tous , mes livres de voyage contre une grammaire de Domergue ou de Vailly. Comme Montaigne , je n'ai jamais trop su ce que c^est que, le vocatif j et je n'imaginais pas qu'on mettrait ainsi mc^ji peu de sayoilr à l'épreuve parmi les. peuples d'Orient. Pour sortir d'embarras, j'ai emprunté la syotaxe de Lhomond, qui est à l'ysage de l'écolçr,^ et je jçne suis retiré à l'écart, pour remettre d^s^ mojr^ eiprit dei^ règles^ que j'avais trop oubliées, ^y fieu de voir. danser le> aimées , au lieu de suivre d'intéressantes conversations sqr les n^eçveilles du pays^ il m'a fallu rer
passer les chapitres de Y article, de Yads^erbe, An pronom , Taccord de V adjectif avec le substantifs les conjugaisons, les déclinaisons y \t participe présent et le participe passé^ le participe coûté et valu , etc. J*espère, mon cher ami , que vous n'abuserez pas de l'aveu que je viens de vous faire , et que vous ne partirez pas de là pour lancer quelque mordante épîgrammc contre le corps illustré auquel j'ai l'honneur d'appartenir ; je dois vous déclarer que sur les quarante fauteuils qui composent l'Académie, nous ne sommes tout au plus que deux ou trois à qui puisse arriver une déconvenue semblable à la mienne; nous ne sommes que deux ou trois, vous dis-je, qui, dans un cas difficile, soyons obligés d'emprunter une grammaire ; tous les autres , vous pouvez en être sûr , vous expliqueront les plus grandes difficultés de la langue, aussi bien qu'un livre, et sans s'y être préparés.
J'ai passé ainsi toute ma soirée, et je ne me suis couché, qu'après avoir su à fond tout ce que ' Lhomond nous enseigne. Le lendemain, on est venu me réveiller en me disant que tout le monde était réuni dans la salle des cours, et que la séance allait commencer. J'ai suivi le directeur de l'école, et j'ai pris là place qu'on m'avait destinée parmi les professeurs; le spectacle avait quelque chose d'imposant; près de deux cents élèves, tous en uniforme, étaient assis devant nous sur les gradins d'un amphithéâtre ; le docteur Clôt a prononcé en
français un discours sur les études d'Âbouzabel j puiâ rexamen des élèves a commepcé; on les a interrogés Miccessivemeat sur Tanatomie, ]a physiologie et l'hygiène ; la • plupart ont répondu de manière à étonner tous les médecins qui étaient présens.
On en est venu au cours de langue française ; des questions ont été d'abord adressées aux élèves sur les principales règles de .la syntaxe ; les réponses ont été &ites sur le tableau avec une précision qui vous aurait surpris. On a. écrit ensuite sur le même tableau ^ des phrases françaises^ et deux ou trois des élèves les ont analysées ; ils ont expliqué le genre , Je nombre^ le rôle, le sens propre ou figuré dé chaque mot ; j'étais ravi de tout ce que je voyais écrit sur l'ardoise; j'ai voulu complimenter les
élèves; je me félicitais de voir enfin la langue fran^
çaise devenue une des langues de l'Egypte; mais quellea été ma surprise, quand j'ai vu que personne ne m'entendait, et que mes paroles^ étaieqt comme la voix du désert.
Voici comment se fait l'enseignement de notre iangue; le professeur de français, cpui est un Piémontais, adi*esse en italien chacune de ses leçons à un professeur qui la transmet en arabe aux élèves ; la réponse des élèves est traduite en italien et transmise ainsi au maître de français ; au milieu de toutes ces traductions , il y a du miracle qa'on s'en^tende comme on le fait sur les règles de la syntaxe, UKiis comme la langue française uc figure que sur
le tableau où slnscrivent les demande^ et les i^ ponses^ personne n'apprend à la parler^ pas même le maître qui s'est approché de moi pour m>xpli^ quer sa méthode^ et qui me Fa expliquée comme il ^ pu^ non sanâ faire quelques fiaufes^ de prononciaA tion.
Cet examen, comme vous voyez , n'a pas été tcNità-£ait satisfaisant } toutefois il ne faut désespérer de rien ; on doit croire que l'étude de notre tangue (evÉt plus de progrès , quand la langue de la France et celle des Arabes seront seules en présence l'une de Fautre^ et qu'elles n'auront plus besoin de l'idiomè^ italien pour communiquer entre elles; au reste^ ce mode d'enseignement par tmchemens et par interprètes y a moins d'ii^convéniens pour la médecine et les sciences naturelles que pour la langue fraiï-^ çaise; tous les médecins qui ont assisté à la séance^ dont je viens de vous parler, s'accordent à dire^è Fécole d'Abouzabel a vingt ou trente élèves qû^on peut comparer à tout ce que nous avons de plus instruit dans nos écoles de médecine : je dois ajou-^ ter que l'école a tous les instrumens nécessaires pour les opérations chirui^icales ; on nous a mori'^ tré plusieurs modèles en cire, représentant touteii les parties du corps humain ; les professeurs ont aussi des cadavres à disséquer, ce qui est înoui dans des pays où il y aurait moins dé danger à tuer uh homme qu'à le soumettre ail scaljpel ajprès sa mort f dans plusieurs villes de Turquie , on aurait brûlé
ime ëcole qui aurait fait la moitié de ce qui se fait à Abouzabél ; il y a bien eu quelques rumeur parmi les musulmans; mais pour les apaiser, on leur a dit qu'on n'avait disséqué que des Cophtes , des Grecs ou des Juifs. *"
Pour compléter rétablissement d'Abouzabel, une chaire de médecine vétérinaire vient d'y être établie ; elle doit être occupée par M. Jiamont, un d^ élèves les plus distingués d'Alfort ; je ne doute pas t]ue cet habile professeur ne fasse des disciples dignes de iui^ il ne faut pas croire néanmoins que l'art vétérinaire ne rencontre pas aussi des préventions y des préjugés qui contrarient ses progrès; M. Hamiont m'a raconté lui-même qîi'Abas pacha, petit-fils de Méhémet-Aly ne lui avait point permis de voir ses chevaux, dans la crainle de ce qu'on appelle ici le mauvais xsil; vous voyez par là combien l'esprit du pays est peu préparé à recevoir nos sciences-^ quelque manifeste que s'oit leur utilité.
L'école d' Abouzabél a éprouvé et elle éprouvera encore long - temps , tous les obstacles , tous les inconvéniens attachés à l'introduction de nos connaissances et des différentes branches de notre industrie ; personne en Egypte ne s'intéresse véritablement à l'école d' Abouzabél , et beaucoup de gens voudraient la voir tomber; elle a contre elle, outré l'ignorance et le fanatisme ennemi de toute nouveauté^ les jalousies du pays et les jalousies qui ont traversé les mers ; ont peut dire qu'elle n'a d'appui •
solide qiie dans la protection de Méhémet-Aly ; encore faut-il chaque jour persuader au pacha , qu'il lui est aussi utile d'avoir des savans et des médecins que d'avoir des soldats ; qu'il n'y a pas moins d'avantage pour lui à fonder une école qu'à bâtir une caserne, ou à former un régiment.
Puisque nous voilà sur le chapitre de la médecine, et que cçttie lettre est datée de l'école d'Abouzabel , je veux vous dire quelques mots sur la médecine égyptienne dans les temps anciens et dans les temps modernes. Les premiers législateurs de l'Egypte, dont on avait fait des dieux, n'étaient point étrangers à M science de la médecine ^ et les premières lois du pays furent des lois d'hygiène ; il y avait chez le peuple égyptien des règles , des formules consacrées pour tout ce que peut embrasser le génie de l'homme , et l'art de guérir, comme toutes les scieiices, comme tous les autres arts, avait sa marche tracée, ses doctrines prescrites par la législation ; il n'était pas permis aux médecins de s'écarter des méthodes reçues ; ceux qui voulaient innover , répondaient de tous les acci* dens fâcheux, et la loi les punissait sévèrement ; dans une société où tout était prévu ainsi , où d'avance tout était enseigné , réglé par la loi elle-même, les connaissances acquises ne pouvaient plus se perdrej mais l'expérience n'y ajoutait jamais rien^ et tout progrès semblait interdit à la science.
Une iiutre cause dut nuire chez les anciens aux
progrès de la médecine, c'est Tignorahce de Fanatomie ; je sais que des savans modernes ont prétendu que dans l'antiquité on disséquait les morts; on a cru même reconnaître dans les ruines de Thèbes l'image d'un insti*ument semblable à notre scalpel ; on ne saurait tirer aucune induction de cette découverte, car il est évident qu'on a pris pour notre scalpel l'instrument avec^ lequel les anciens Egyptiens faisaient une incision aux corps pour en retirer les intestins et pour y introduire* des aromates. Celui que la loi chargeait de faire cette, incision , nous dit Hérodote , était obligé de fuir après l'avoir faite , comme s'il eût commis une action impie ; or , cette circonstance ne prouvet-elle pas sans réplique que la dernière dépouille de l'homme était regardée comme* un objet sacré , et que la science elle-même n'en approchait qu'en détournant la vue.
Les Grecs, qui avaient pris tant de choses aux Egyptiens, ne paraissent pas en avoir rien emprunté pour la médecine. Alexandrie eut une école de médecine qui jeta quelque éclat ; mais cette école ne , subsista qu'un moment ; che2 les musulmans , la science de l'anatomie ne. fit pas plus de progrès que chez les Egyptiens et par la même raison , à cause d'un extrême respect pour les morts \ on lit dans Abdalatif qu'un médecin arabe avait coutume de conduire ses élèves dans une plaine voisina du lac Mensaleh , et que là , parmi des monceaux d'osse-
mens blanchis , il Içur enseignait la structure du corps humain ; l'Orient n'avait point d'autre école d'anatt^mie.
Cependant la médecine des Arabes a\ ait eu ses Avicenne, ses Rhasès , ses Aboul-Cassem. Dans le temps des croisades , les médecins égyptiens l'emportaient de beaucoup sur les médecins venus de l'Occident ; vous savez que saint Louis, au moment de sa captivité, était attaqué d'une dyssenterie qui menaçait ses jours; Geoffroi de Beaulieu , dans ' l'histoire du saint roi, remercie la Providence de l'avoir fait tomber entre les mains des infidèles qui seuls pouvaient le guérir; Joinville nous dit que lorsqu'il fut fait prisonnier à Mansourah , il était si malade, que ses gens le croyaient mort;. un médecin sarrasin lui donna un remède qui le guérit en deux jours , a(?ec Vaide de Dieu. Prosper Alpin , qui habita l'Egypte au seizième siècle , nous apprend que la médecine était à cette époque dans une grande décadence ; toutefois, on y conservait quelques traditions des anciens ; on y avait encore des livras où se trouvaient indiqués un grand noin« bre de médicamens ; la médecine y connaissait des préparations , des remèdes pour toutes les infirmités , pour toutes les maladies ; Alpin nous donne la nomenclature de ces préparations , sans oublier celles qu'on employait ad augehdam venerem, et qui sont encore fort employées aujourd'hui dans les harems : il n'oublie pas non plus la thériaque, que les
croisés apportèrent en Europe, et qui a si bien conservé sa réputation en Egypte ; depuis le seizième siècle, les voyageurs ont donné peu de notions sur l'état de la médecine dans cette contrée; j'ai lu ce qu'ont écrit les savans qui ont suivi l'armée française sur les bords du Nil j ils ontparlé assez longuement des maladies qu'ils ont vues en Egypte, mais fort peu de la médecine et des. médecins du p^ys.; si j'en crois les voyagèurslesplus'écîaîrés, la médecine égyptienne est maintenant beaucoup au-dessous de ce qu'elle était au temps de Prxisper Alpin^ et-Baémer mx t^an^ps de Pexpêdidon desTrarhçâîr; la médecine dés Francs qui s'accrédite chaque jour davantage dans toutes les contrées d'Orient, a fait abandonner toutes les écoles qui restaient , et dans l'art de guérir, ainsi qu^en beaucoup d'autres choses, les esprits, comme si un découragement subit leur était venu, se sont arrêtés* Un cheik; du- Gaive^ homoaeffrfein' tie ^ns, dénotait avec moi* cette décadence .générale : 'il ;se piaigaait aurtoul^el^j^ptei eut perdu «tes Immèreaianciecmés; sans^cn recevcÂP dernouveHbsi;fStous sommes, disaiCHÎl, xoaime tme'cibravàâe<qûiiaf:n»ir- ^hé une I paxtieT ide Ob nutt .«véc èesi tordies qu'elle avait .allufBées, et qui/tt ttxBp impnidennaeiffe éteint «esflambeaux, avant qoele-soieil adtrparu.
^e<serait«^il' pas possible qiieèesfnoQTeUos; lumières qoi^flwdt^ atljeniities {xmr>I'Eg(jpie, sortissent un joor de If^coled'ibouzabel?
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A^BÈs avoir assisté à l'ouverture des cours d'AboD<zabel y nous avons été dîner à Kanka^ chez le pàcfaa Abdallah^ qui commande les troupes en cantonnement dans ce pays ; nous avons été parfaitement accueillis. Abdallah est un jeune Turc de vingt-huit à trente ans ; il est le neveu du ministre de la guerre actuel; sa tournure est agréable^ sa physionomie ouverte ; il a une grande réserve dans les manières ; le jeune pacha ne doit pas moins son avancement rapide à son mérite personnel qu'à la faveur de Méhémet-Aly. Il a étudié avec beaucoup de succès les mathématiques , et passe pour être très fort dans
cette science. Après le café et la pipe ^ Abdallah non»
a remerciés de l'intérêt que nous prenions à l'école d'Abouzabel 5 nous l'avons complimenté à notre tour sur la protection éclairée qu'il accorde à cet établissement. On doit regretter , lui ai-je'dit^ que son excelletice n'ait pas etf Pidée de foire le vôjage de Paris pdur perfectionfnér les henreusesC dispositions que Dieu lui a données. On trouve partout à sHristi'uire > m^a-t-îl répondu , et lorsqu'on voit en Egypte des Eun^ens .cointne' vous^ on peut àe -dispenser d'aller chercher dés lumières au-^leUi dés mers ; on toe peut avoir ûiié pc^téssé plus aimable. Cdmmé lé pacha Abdallah hou^ attendait , il aivait feît des'prépartitife ■pfotir ridùs Tecevoîr; il
nous a donné une véritable fété^ -et voici comment.
Nous étions à peine assis sur lë divan circblaiîë i3^
son appartement > que rrous- avons' vu entrer tttte troupe de musiciens - avec leurs instrtoneâis ; ils se sont.accroupis en rond à- quelque distance de nouâf^ et^bieritôt a commencé uh cottcert tout-4i-^£siit égyf^ tien. Tai voulu èôlinaitnâ les hotns dés divers iïistrumens que nous avotis entendus : <^'élak Véaiêây espèce de guittalre^ le kebir inrki^ la grande mandoline turque^ j^ie^Aoïy^ la mailKldHneebirigare^ le kemangek agouz , la vielle ai^e- y le kiUiur ou la lyre éthiopienne; le rebab , espèce de^yloley le tamr ou zoumây hautbois égyptien , le zoukarah j sorte de cornemuse/ le santir, clavecin, etc. Je termine ici ma nomenclature de peur de défigurer les noms. Cesins-
trumens^ décfiits dam le^and ouvrs^e siirrEgypie^ remontent presque tou8 à des temps reculés,; quelques-uns ^ disent les savans^ ont été mentionnés dans la Bib}e., ou dans I](pmère; on en arecoimu plusieurs.^ retracés sur. la pierre des vieux hypogées. Les ,air$: qu!on a joués: devant noijus^ doiv«pt -édre aussi ;fort anciens^ jcar il y .a long- temps qqe pe^ sonne n'en compose de noiv^eau^. Les: Grecs ^ Iqs Arabes, les Coph^es^ pourraient tour-^Ktoujc : ;e|i
.récJamiQr l'inventipn ; ^qui sait même si ,^M;e, m4- Ipdiç Hj^ r^n^onte pas^^>teiQp^ ^e^ Pharapn^^ et.si les/3pn§.qui qpi( ; frappé rPO^ oreilles n'on^t p^s été
»ent9pdi^»fu;^|u^4i'^^^4M^'bœuf Apis^ oufiauf les fêt^>4ç.'Bubas.te .et;de Çanftpe?.SAPs doiii^jfl^e cettar^fHAsique a,dûjper4>^e.dU' !^af;\èj^fqtCfllpi^^t 4Mitrefp^ ^ ^et ,J^,, s^irs €Qajppsés:poiBr leriftw.Jffîl ,
.)Pqur le» ,4îçur Spleîl, pourraient bi^n . n'avoir 4^$
le^^ ^g^ifiçatipp PVL ;leur à^prop^ ^a^ li^;§9JipQ
^ ri'v^ pftdiA.v ils. n'ont ,ç|us surto^t l^^r ^Hig^^^çj^ .j^jriAiiti^e,^.jÇ3r. les^rtistfl^ npuyi?w?;:>neîmiîuagpfnt ..pas;dy ajpulsr J>e^çpup4!9 \m Ca«»p.
, 1;^ aîu«qtte,ar^be. ,a .a^jQ^rd'b^iJtTfti«i;g^:att<^St W^
o&ydi|ei>ir«ix>.^ ^^^ ^afos^^^l^ r tristQçse , > ou. i^e i prwqqUQT leur spçi^meil. Je: doisvVfjMs àixe qu'eue jQ^a produit.,' en ceue.pocasipi^, £uiçua4eses e£^s accQ^umés^ et €fjC^e,p/ims lar^aissés.à peitpj^s xomme elle nous )a.pw^-Quftnd.Je*çp^cçrtar4té fini, on ;a renvoyé? les rtusiciçns eA leur doivWQit à
chacun trois ou quatre piastres ; avec un gâteau àii riz appelé fetyr. Je ne vous dirai plus rien de ces pauvres gens qu'on avait fait venir ainsi pour nous divertir, mais il est aisé de voir que la musique^ dans ce pays^ ne mène pas à là fortune comme dans notre Europe, et le premier jprodîgè qu'il faudra demander à cet art divin y quand le temps des prodiges reviendra y c'est de donner du pain et des habits à ceux qui le cultivent.
Après le concert, on nous a conduits dans la salle du festin; nous nous sommes assis autour d'une table dressée à l'européenne ; chaque convive avait devant lui une fourchette,. une cuillère et t|n couteau, de plus une bouteille de vin d'Eui^'pç>; ce qui annonce les progrès de la ^réforme. Si je vous disais les plats qu'on nous a servis > jlaurai&rmnde copier une carte de Vérjr ou de Beauvilliér^TJie dois ajouter qu'en Egypte il y a depuis, quelque temps un parti pour la cuisine française, et que Méhémet-Aly s'est déclaré pour elle ; c'est aussi un progrès que je dois signaler à votre attention. Notre dîner a été fort long , et tout naturellement notre conversation s'est portée sur la musique que nous avions entendue. On a beaucoup parlé de la musique des anciens ; vous serez peut-être bien aise de savoir ce que nous avons dit , aptes beaucoup d'autres, sur un sujet aussi intéressant.
La musique est-elle née en Egypte? On a cité départ et d'autfe Hérodote, Diodore de Sjicile,
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Platon j ce qui nous a donné y comme vous le pensez bien, peu de lumières positives; ceux qui croyaient que Fart musical avait eu sa première école sur les bords du Nil , nous disaient que les liieux et les rois de la vieille Egypte aimaient beaucoup la manque ^ et qu'ils avaient toujours dans leur compagnie une troupe de musiciens ; ils ajoutaient que les Egyptiens avaient emprunté leur musique à l'harmonie des corps célestes. Pour mon compte^ je ne comprenais guère comment la musique serait ainsi tombée du ciel , et j'ai exprimé' à ce sujet ma très grande surprise. Lorsqn'Orphëe vint en Egypte , tout le monde sait ^u'it endhanta les ombres et les divinités du triste 'Amenti; le succès^ qu'il obtint chez les Égyptiens ne 'proiireKtit41 pas que la musique avait fait de grands ']grq|^rès chez d'autres peuples ; or, de quel pays venait le divin Orphée? dans quelle région de la •terre cet enchanteur des vivans et des morts avait-il pris des leçons 1 Orphée venait des rives de l'Èbre ^ et c'est dans cette contrée que le génie de la musique avait enfanté ses plus grandes merveilles; les traditions mythologiques nous apprennent qu'on entendait partout dans la Thrace des bruits mélodieux, et que les rossignols y chantaient mieux que <dans toutes les autres contrées du globe ; les rossignols de la Thrace furent donc les maîtres d'Orphée^ et tout ce qu'on voyait^ tout ce qu'on admirait sur les rives harmonieuses de l'Ebre^ avait dû ins-
pirer ses premiers accens. On n'aurait pu trouver les mêmes inspirations en Egypte^ car les oiseaux n'y ont point de chant ^ les bois y sont sans.échos^ Tannée presque sans printen^ ; des plaines mono^ tones que se disputent tour-à^tour le sable du désert et l'eau du Nil, le$ sooiixiets pelés du Moka^ tan , l'aride plateau de la montagne Ljbique , le éoleil toujours le tnéme^ un ciel j» une terre qui ne changent jamais d'aspect , tout ce spectade n'était pios £aît pour éebauffer l'imagination des musiciens et des poètes ; il £aut; donc croire que 1^ musique mnsi que la poésie a comipencé ailleurs qu'en Egypte^ et que Tantiquité ne vint point prendM des leçons d'iKmBonle sur les bords du Nil.
Une autre question s'est det«e^ cdle de savoir «i la musique ai^it été interdite pEU* les lois égyp* tiennes , comme n'étant propre qu'à corrompre les mœurs; les uns soutenaient l'aCQrmatîve^ les autres l'opinion contraire ; comme cela arrive courent entre érudits, on s'appi:çrait de part et d^autre sur les mêmes autoritésif pour moi, sans 4;iop m^embar<* rassêr de mettre les anciens d'accord entre eux, je pensais que la musique n'arrait jamais dû flaire de grands progrès en Egypte ; mais, d'un autreooté, je ne pouvais croire qu'elle y eut jamais été prosCTite formellement. Ce qui prouve que la musique ne fut point recelée par la législation égyptienne, ce sont les danses, ce sont les .chanteurs qu'on voit partout jM^ésentés sur les anciens monumens; il a ffn #r«
river que Tatt musical, créé pour le culte des dieux , ait quelquefois servi la corruption, comme cela se voit: encore aujourtfhui, mais l'abus même qu^on a faitîde cet art merveilleux, nous indique qu'il était généralement accrédité parmi le peuple. Nonseulement la musique fut tolérée en! Egj'pte , mais elle se mêla, commet l'usage de la pafole, à la vîe domestique des Egyptiens; chaque profession avait sa chanson; il y avait des chants pour tbut^ lès cÔTConstances de la TÎe ; il y en avait pour les lâr boiiEreiirs>, pour les guerriers, pour les artisans. Ge qu'il; faut-rèiiiarquer, c'est qu'aujourd'hui chaque métieraencore^Dii chant qui lui estpro^e; il. ne se creuse pas un canal , il ne 'se fait pas un travail ianiisoit peu important , sans qu'rm entende parmi les ouvriersun chant- ou un air ?volgairjeiiient consacré. Combien de fbisn?avons-hous pas vu les'diànietierscharmer.les.roatesxlu désert par quelques !çhaDâons>L <}pmbi'en de £015 n'avons -nous pas va les fpatetoisrdu :Nil remiiei* Uayiroir en chantant un ' air ^ui' leur >est familier , ! je n'ai vjamais passé près 4l'iiii édifice en construcâoni^isans entemdre quelques refrains arabes, et j'ai pùsouyènt me rappeler ainsi la fable d'iAmphion.- :;i . ., . ;. :
Il n'est donc pas probable que -lai musique' ait été bauftie de; l'Egypte jpila pu arriyer chear les ai>€iei>s Egyptie;)!^, ce qui arrive fde:iik>sr|cairf dans tous: 1^ pays d'Orient ,::iSoamiirm.Fi8Ui:fiÎ5me; le Coran et pIu^ieur$:lQi& «oHOâulmaaes interdisent la musique
auxfidèieâ^ et la: représentent confine un art corrupteur; la .musique néanmoins n'a jamais cessé d'être cultivée dans tous les pays musulmans. Lorsqu'on veut juger les peuples anciens ou modernes, il ne .faut pas toujours s'en rapporter à ce. qui est écrit dans les. livrés, ni prendre les lois à la lettre.. •
Pendant que nous raisonnions ainsi sur l'histoire de la, musique dajas ce pays, j'ai plusieurs fois invité Abdallah pacha; à nous dire son opinion; il a gardé le silence ; j!ai interrogé les Turcs, et les Arabes qui dînaient avec nous ; je n'ai pu obtenir d'eux upe parole;. ce. n'est pas. la première fois que je m'aperçois de cette indifférence des habitans pour ce qui tient à. l'histoire de ces contrées: si remplies de souvenirs et de merveilles ; lorsque- nous parlons de l'Egypte devant des Turcs et des Arabes , qu'ils soient dei^viches, ulémas, ou pachas, nous sommes à. peu près. surs de n'être pas écoutés; avoir le peu d'intérêt qu'ils mettent à ce qu'on dit, on les'prendrait volontiers pour dès voyageur&d'un jouTypour des étrangers qui piassent,:. tandis qu'à la.châlebr que nous y mettons ,.on. pourrait bien^ous'pren* dre, nous venus de si loin, pour des gens du pays^ pour de vrais Egyptiens que le patriotisme anime eC qui ne. rêvent que les .vieilles gloireis de la patrie.
Au sortir.de notice diner , nous avons .voulu visiter la petite vUle de.Kankah; toute la. cité: est. dans une seule rue ; le passage, continuel des. caravanes
et des voyageurs 9 lui donne du mouTement. Elle est presque aussi anhnée que les bazars les plus populeux du Caire ; dans les environs de Kankah sont cantonnés plusieurs régimens de l'armée ; ainsi les troupes de Méhémet-Aly campent aui mêmes lieux que les cohortes romaines , car la géographie place le scenœ veteranorum , non loin de Kankah et sur là route de 6ilbeis«
Quand nous sommes rentrés dans la cour d'Al> dallah pacha, nous y avons trouvé les musiciens de plusieurs régimens; la musique, comme vous le voyez, semblait nous attendre partout, et ne voulait nous épargner aucune de ses merveilles ; le jou^ commençait à tomber , et l'ombre du soir ne nous permettait pas de voir les musiciens et de distinguer leur uniforme ; tout ce que nous savions , c'est que nous étions parmi des Turcs et des Arabes^ et (q«ïe notre hôte nous avait préparé un nouveau spectacle ; quelle a été noire surprise , lorsque parmi les airs qu'on a joués devartt nous , nous avons recouioiû l^air de Fivie Henri IF, la Marseillaise , et même ta Parisienne tout récemmefit arrivée au Caire ; dans cette symphonie, on distinguait des dmbales , des hautbois ^ des cors, des clarinettes, des bassons, etc. Le concert a duré pi'è» de deux heures , et tous leà opéras d'Europe y 6nt été mis k contribution.
Vous de^ez juger par là qoe notre musique a été plus heuretiseque no^scienca^étnofi institutions, car eUe&'est întrodcelle ÊnOrieiitsans&opdecc^tradic'-
tion et de difficulté; nous avions déjà fait la même re* marque à Stamboul^ qui a si tong-temps repoussé noîte discipliner et notre tactique mîtitaire^ et qui s^est fort bien accpmmodédes airsdeRossfni^dePaër, et de nos plus célèbres compositeurs; il ne faut pas toutefois crier au miracle pour ce qu'ont fait à cet égard les Orientaux; on doit leur reconnaître un talent d'imitation porté assez loin ; mais ils imitent machinalement; il n'y a pas plus d'expression et de vie dans leur exécution , qu'il n'y en a dans nos vielles organisées et dans l'écho qui redit exactement les sons qu'on lui envoie ; quand on joue celte musique^ les auditeurs restent froids, et personne ne prête une oreille attentive; tout ce qui est turc et arabe , préfère encore à cette harmonie venue de l'Occident, la musique du pays , celle qu'on entend au départ des pèlerins de la Mecque, celle qui se mêle aux danses des aimées, aujc spectacles des baladins du Caire ; il n'est pas même bien sûr que la musique européenne, telle que nous l'avons entendue, soit conservée long-temps encore dans l'armée, car Méhémet-AIy vient de supprimer une école fondée, il y a quelques années, pour l'enseignement de cette musique étrangère, et tous les professeurs , français ou italiens, ont été renvoyés , ce qui fait craindre qu'on ne revienne au charivari turc.
Nous ne sommes rentrés à Abouzabel qu'à onze heures du soir j la séance d'ouverture de l'école, les
deux concerts du pacha m'avaient mis sur les dents; je me suis couché avec la fièvre ^ ce qui ne m'a pas empêché de me lever au point du jour pour vous écrire et pour visiter ensuite la montagne des Juifs.
voir qu'il y eut ià autrefois une cHé ; je me suis rappelé ce que nous avions vu à Sais ; parmi les décombres^ on aperçoit quelques cavités qu'on pourrait prendre pour des chambres s^ulcrales ; des pans de mur sont encore entiers , pour parcourir cette enceinte abandonnée y il fiaut tour-à-tour descendre dans des ravins^ ou gravir des terrains escarpés ; le sable , des briques crues j des débris de poterie^ sont mêlés ensemble ; pour avoir quelque idée de cette confusion, figurez-vous une planche de caractères , qui, pour parler la langue des imprimeurs, est tombée en pâte , une planche où se trouvaient reproduites les plus nobles pensées de Fhomme, et qui n'offre plus qu^un amas informe de lettres de plomb, renversées pêle-mêle , ne formant ni phrase ni mot , n'exprimant aucun sens ; je ne puis mieux peindre ce qui reste de la cité antique. Nous avions avec nous des chiens qui ont chassé deux ou trois chacals ; ce sont les seuls habitant d'une ville qui fut jadis célèbre , et dont la postérité n'a pas même conservé le nom.
Cette partie de l'Egypte fat autrefois le payi^ de Gessen ; c'est ici qu'il faut chercher les positions que les Romains appelaient, castra Judœomm^ viens Ja-dœorum; c'est dans cette contrée, voisine du désert^ que la géographie sacrée a placé le fieir que l'Ecriture appelle Onion^ et dans taquefle le pontife Onias fit bâtir un temple^ rival de ^Ini de Jénisaleiii:k~ "%t ooiistratt ^ dans la
Ul
même région ^ deti^ cités ^ appelées Râmessès et Pitboms; il ne serait pas invraisemblable que la montagne des Juifs fut remplacement de l'une de ces deux villes; on y a découvert à plusieurs repris ses des vases > des statues^ et ces restes de l'antiquité dont en bronee ; or^ on sait que les Juifs ex-* cellaient dans l'art de travailler les métaux^ et le livre des Nombres dte plusieurs de leurs ouvriers habiles en ij/ui Dieu awit mis son esprit et sa sa^ gesse.
' Après avoir visité les ruines de ta vieille cité^ nous avons parcouru une enceinte au nord-est, quipour*^ Irait bien avoir été un champ des morts ; mais les pierres ne disent rien ^ et nous n'avons rien trouvé qui pût confirmer nos conjectures. Du haut de la montagne des Jui&^ nos regards planent de tous côtés ^r un immense horis^on ; à l'est, on découvre le boutg de Tantah ; au midi, le Mokatan , l'obélisque d'Hélîopolis ; à l'ouest , les pyramides de Gîseh ; l'aspect des pyramides , de quelque côté qu'on les Voie , produit toujours daiis l'esprit du voyageur une vive impression ; mais cette impression est bien plus profonde, lorsqu'on aperçoit ces masses éte^ nelles du ihilieU de quelques grandes ruines , et qu'en les contemplant^ on foule sous ses pieds remplacement ou le tombeau d'une cité.
En parcourant des yeux le pays où nous sommes, j'avoue que j'oublie quelquefois Memphis et Thèbes^ et que ma pensée est plus volontiers occupée des
souvenirs de la Bible. Je regrette que les voyageurs modernes^ qui ont si bien décrit les autres parties dé l'Egypte , aient trop néjgligé dans leurs investigations cette terre de Gessen ; .je regrette qu'on n'ait pas tracé une carte détaillée y où nous aurions reconnu, tous les lieux qu'habitèrent les fils ,de Jacob,_, où nous aurions, pu suivre le peuple. ide Dieu, dans sa sortie de l'jKgypte, , dans . cette longue suite de rairacles , danç cette sublime épopée qui commence à la rive orientale du Nil, et ne finit qu'aipic rives du Jourdain. Lorsqu'au mois de juillet dernier^ je relisais l'Iliade dans les campagnes jde Troie , tout semblait poéticpie autour de moi, et je marchais de merveille en merveille ; mais en relisant l'Exode dans le pays de Gessen ,^ ce sont bien d'autres prodiges 5 quel spectiaçle que celui qui fait passer sous nos yeux les sept plaies d'Egypte , depuis les eaux changées ea sang, depuis la calamité des moucherons et des grenouilles , depuis les.fléajux de la grêle, de la sécheresse, de la peste;, jusqu'il la désolation de ces n^iits remplies de fantômes hideux et de ces ténèbres.si épaisses, qu'on pouvait les tour cher, jusqu'à l'oxtermins^tiondespreixûepsftiés dans toutes les fapfiiUes égyptiennes, ç€;lle dt^srpis /comme celle de l'esclave employée au. movilin. Ce n'est, plus ici , comme dans l'Iliade , :1e. Simoïs qui roule les casques et les cadavres des héros > ce n'est plus le Scamandre qui enfle ses eaUx, qui sort de son lit et déradne.lcs arbres, pour arrêter le bouillant fils
de Thétis ; c'est la mer qui ouvre ses abîâi'ë$ ^ et s'élève en deul coloiifae^ d'eau, pour laisser passer Israël. Le iSeigneiir, ajoute l'EcritUre , a regardé l'armée de Phfti^aon , et cette armée est tombée au fond de la mer comme une pierre ou (^ommê une masse de ploaibi^.'vHom!ère nous montre quelquefoifii les dieux de POlympe «e mêlant âux Grecs et airic Troyens dans les ciombats^ mais tous ces dieux ont^^ils la majesté' dé Jéhovah, qpî s'éhfermè dans june'Àuêe lu^neiisei et :qiâ^iijtfche devant lôs ba- 4:aillons de Jacob ? Qui pourrait comparer le piiîs* sant jypitbry tonioaiit 'sâr le .Oai^re , Ae père des tlieux; tenâiit sesnbaljancès d'or:^À ce -Dieu des d]5mées^^qui a 'pour niardie-pied lefirniameijtvetqû^ les Israélites n'osent regarder eu face de peur de mourir? Je m'étonne qu'aucun grand poète ii'ait pris pour sujet de ses chantsiepeopled'Israël soYtkni dû pays de.Gessen; que ^de. poésie dans la vie dç cette nation, quç^^ Dieu s'est choisie, et qu'il défend et protégé au knilieu des périls , icoinme l'aigle soutient et porte ses petits sur ses ailes I que de scènes animées dans les sbulfrances, les combats, les passions dé ce peuple a Ur!oop^ apitiiàire^àJa tête dum^qxxi cent £ois a reproché à son chef de l'avoir amené dans le désert ^:et cent fois.a méiéiàses cantiques^ sadnts des murmtuies conti^e Dieu ! : . i.u:r:/ ^^ •
Combién)leconducte^r'jde&fiébre«nc surpasse 'in grandeur: lâsJbérqs/quèrëpiipée profane a orfliS>ré»î son. eafande^^èriké sauvée déseatk^at^un mrrad^^
des prodiges sans nombre ont annoncé sa mission ; pasteur des troupeaux avant d'être {>asteur des peuples, il n'a point connu les magnificences de la terre ; mais il a vu Jébova dans les nuées du Sinaï^ et lui a parlé comme un homme parle à un autre homme ; il n'est point y comme l'invincible Achille ou le pieux Enée y armé d'un bouclier, ouvrage divin ; son char ne vole point dans la poussière y il ne porte à son front ni casque d'ai* rain ni panache éclatant y mais la majesté du Tout-^ Puissant rayonne sur sa face; sa bag*aètte cdm*<^ mande: aux élémens. et les tables de la loi sont dans ses mains. Qu'y eut-il jamais , dites^moi , de plus inspirant pour les poètes? et celui qui aura chanté toutes ces merveilles, ne pourra-i^il pas dire comme Moïse dans son dernier cantique : Peufies de la lerro « écoutez ma smx ! •
Si j'en avais le temps , si j'en avais la force ^ je suivrais la marche des Hébreux ypLs la tome Rouge, je la suivrais dans toutes les solitude^^anxquelles l'Écriture donne un nom, et : qui sont pu^ jourd'faui ce qu'elles étaient alors. Je cheroheraiB à la limite du désert le lieu appelé :Soooth, où les Israélites allèrent camper le premier jour de leur départ y en m'avançant avec eux vers le golfe de Suez, je reconnaîtrais la seconde de leurs stations , que l'Exode nomme Hahiroih ^ et qui porte à peu près te mékne nom dans les) géographies les plus ré- /}ebteSi Au'-delfi xlu golEe , je visiterais le déiert de
Sur y où les cailles voyageuses abordent encore dans la saison de leur passage^ et se laissent pren^dre à la main comme au temps des Hébreui^. Je parcourrais cette solitude de Sin, où la manne^.$emblahle a la graine de Coriandre , commença à tomber autour des tentes d'Israël y et dans laquelle on recueille, de nos jours y une espèce de manne qui s'attache à certains arbriss<eaux ; j'accompagnerais les fils de Jacob à la source miraculeuse d'Oreb^ aux puits de Marrha à l'onde amère y et je m'arrêterais dans le désert d'Elitk , a la place des douze fontaines et des scixante-diœ palmiers. Je pousserais ma cpurse jusqu'aux sables brûlans de Caleb et de Pharan^ où les voyageurs modernes ont retrouvé cette effroyable quantité, de serpens et de scorpions que Jéhovah suscita contre son peuple ingrat.
Il ne m'est point donné de faire ce grand pèlerinage; la terre de Canaan ne m'apparaîtra point comme à Moïse, des sommets du mont Nébo ; assis (#armi les ruines qui couvrent la montagne des Juifs ^ je n'ai devant moi d'autre perspective que celle d'un désert sans nom ; je suis condamné à chercher dans les livres les vérités de l'histoire et de la géo^ graphie. Je relis tour- à-tour l'Exode ^ le livre des Nombres et les vieux historiens de l'antiquité pro^ fane ; qu'il me soit permis de rappeler dans cette lettre quelques usages , quelques pensées de l'an-
cienne Egypte qui paraissent avoir suivi les Israéli^* tes dans le désert.
J'ai été d'abord frappé de la ressemblance qui existe entre les paroles du chef des Hébreux, lorsqu'il parle au nom de Jéboyah, et Içs inscriptions trouvées dans les ruines dé Thèbes; Moïse, en s'adressant à Pharaon, commence toujours ainsi : Voila ce que dit le Seigneur ; toutes les inscriptions égyptiennes commencent de même ; voila ce que dit le dieu Amoua-rahy voila ce que dit le dieu Soleil^ voila ce que dit la déesse Neith , la déesse Isis ; au milieu des grandes scènes du Sinaï, on retrouve aussi quelques souvenirs de l'Egypte ; les tables de la Icâ, écrites sur la pierre y écrites des deux côtés y rappellent quelque chose des monumens égyptiens ; car toutes les lois de l'Egypte ancienne étaient écriâtes sur la pierre. Le veau d'or qu'adorèrent les enfans d'Israël était évidemment un souveûir du bœuf Apis ; livrés à toutes sortes de misères, ils exprimaient leur désespoir par une image du pays qu'ils avaient quitté ; ce qu'il faut remarquer, c'est que le peuqple juif ne faisait pas un pas dans le désert sans^ re*^ gretter la terre de Gessen; tantôt il se représente avec amertume , ces plaines couvertes à^oignoms > dé melons^ de concoriibrès; tantôt it se ressouvient de ces poissons du "Nil qu on mangeait presque pour rien. Lorsque les enfans > d'Ièraël se partagèrent en classes et en tribus, cette division pouvait bien être une imiiaiion de ce qu'ils avaient vu chez les Egyptiens; c'est en Egypte que les ouvriers,, qui élevèrent un tabernacle, avaient appris à tcavail-
ler les métaux , à faire des ouvrages de lin et de soie. Lorsqu'à travers d'immekises solitudes de sâble> les Hébreux suivaient la nuée lumineuse de Jéhovah , et qu'ils prenaient pour guide les phénomènes du ciel ou les astres du firmament^ ils durent quelquefois se ressouvenir des leçons «t des sages d'Hélio* •polis.-Sans les sciences^ sans les arts de Memphis et de Thèbes> peut^tre n'auraient41s pu vaincre les fléaux nlultâpliés sur leurs pas; ils n'auraient pu triompha de leurs ennemis ,■ et prendre enfin la place dés rois et des peuples de Canaan» On peut remarquer que le peuple juif ne passa, point par la barbarie pour arrivera la civilisation; c'est ici qu'il faut admirer les desseins de Jéhovah ; car^ les en* fans de Jacob s'établirent d'abord dans le pays fertile de l'Egypte afin qu'ils pussent s'y multiplier en peu de temps; et la sagesse divine voulut sans doute que le peuple d'Israël s'élevât en présence d'une nation très éclairée , pour qu'il devint bientôt luimême une grande nation.
Un autre peuple que le peuple juif, qui se distingua aussi dans l'antiquité , était venu d'Egypte ; les Athéniens étaient sortis de Sais pour s'établir dans PAttique, comme les Hébreux étaient sortis du pays de Gessen pour habiter la terre promise. Loin de moi la pensée d^expliquer les vues mystérieuses de Dieu ! mais en ne prenant de l'histoire ancienne que ce qui appartient aux choses humaines, n'est-ce pas pour nous un bien étrange VI. 8
spectacle que celui qui nous montre les deux peu-^ ple^qut ont jeté le plus d'éclat dans le monde ^ et qui ont exercé le plus d'influence sur les destinées et les opinions du genre humain y partant ainsi des rivages du Nil ? Pour moi , je sens que mon esprit est quelquefois ému et troublé comme à Taspect d'un miracle^ lorsque je pense qu'Athènes et le Parthénon ^ que Jérusalem et son temple , furent l'ouvrage de deux nations qui avaient eu leur berceau dans ïa vieille Egypte, qui avaient vu l'une et l'autre le royaume de Sésostris , cette terre favorisée du ciel, où fleurissaient les arts et la sagesse, où le génie de l'homme éleva tous ces grands monumens dont nous admirons aujourd'hui les ruines.
Après avoir fait. le tour de la montagne des Juifs, nous sommes revenus au village d'Abouzâbel ; comme le cheik nous avait invités à venir le voir, nous sommes entrés chez lui; il nous a fait un accueil très gracieux; le çheik d'Abouzâbel est un des plus beaux hommes que j'aie vus en Egypte ; il a quelque chose de noble dans sa physionomie, et sa stature surpasse beaucoup celle des fellahs; au premier abord , j'ai jugé qu'il avait peu d'instruction ; comme tous les notables du pays, il professe quelque estime pour nos lumières d'Occident ^ mais il n'en profite pas pour lui-même, et de tout ce qui vient d'Europe, ce qu'il aime le mieux, c'est, m'a-t-on dît, l'eau- de-vie de Cognac et le vin de Champagne; le cheik a deux femmes dans sa nuiison, ce qui ne Tem-
pêche pas défaire sa cour aux femmes de ses vbisinsi; et si nous eu croyons la chronique scandaleuse d'Ar bouzabel^ lorsque les maiis sont trop, jaloux i iiJles envoie passer quelques jours dans VEl^JUmneh y ou la prison du village. Notre conversalion a.été^'a* bord insignifiante ; j'ai demandé au dheik s'il se ressouvenait de l'expédition de Bonaparte en Egypte^ je n'avais que dix ans, m'a-t-il répondu, lorsque les Français quittèrent ce pays; je me rappelle que tout le peuple de ces contrées se leva contre eux $ plusieurs soldats cantonnés dans les villages fureM massacrés; àKankah^on en jeta dans des fours.-^ Que reprochaitH3n aux Français ? r^ Rien autre chose que leurs victoires. -^ Ces préventions ontelles duré long-temps?-— Tous ceux qui sont venus après les Français les ont fait regretter. — Quel souvenir en reste-t-il aujourd'hui ! — On se souvient qu'ils ont fait la guerre avec humanité, et s'ils revenaient, on irait au-devant d'eux, surtout s'ils étaient les plus forts. — Nous avons parlé de Méhémet-Aly ; le pacha, nous a dit le cheik, est sage et prudent; mais les mauvais conseils siègent près de lui ; aprëSs avoir détruit beaucoup d'anciens abus , il ferme les yeux sur les nouveaux, qui deviendront grands et le tueront. — Le pacha a grand tort ; il faut faire la guerre aux abus , comme l'ichneumon la fait aux crocodiles ; il les attaque avant qu'ils ne soient nés et dévore leurs œufs. Le cheik a paru content de ma comparaison , et plusieurs fois a répété , taieb , taieb (fort
bien, fort bien). Notre conversation a fini par l'école d'Abouzabel; nous avons fait des voeux pour que la science se répande daps ce pays , car la science est comme le Nil qui féconde lâk terre et fait reculer le désert.
Nous allons repartir pour le Caire d'où je vous écrirai encore.
P. S. Je vous écris ces lettres sans savoir à quelle époque dles pouront partir pour l'Europe ; j'espère, d'un autre coté , recevoir prochainement des nouvelles de mon cher compagnon de voyage qui doit être maintenant ' à Beirout ou à Damas ; quand j'aurai reçu ses lettres'^ je vous les enverrai avec les miennes par la première occasion.
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LETTRE CXLIII
SE SEIDS A BCXROUT. • Uk VILLE DB BBIAOIIT» « KMOtmmDÙm
A L'»EMBOUCBinUB HU LTOT».
A M* Ml
Beiroat, mai f85t.
Une distance de huit heures sépare Sidon de Bélyte. Partis de Seyde , le 9 mai à quatre heures du soir^ nous sommes venus dans un lieu appelé /onm; de Sey de à lonin , trois heures de route ; il faut marcher dans, le sabl^ ou sur des collines incultes et rocheuses. lonin est un petit amas d'habitations avec une mos(juée et un khan ; ce lieu fait face à la mer et domine une plage sablonneuse ; tout près du rivage est un puits où s'abreuvent les carava^
nés. Des débris antiques répandus autour des cabanes dlonin donnent à penser que là s'élevait jadis une ville; la grande baie formée par les contours delà mer, appelait naturellement une cité. Strabon cite Léontopolis (la ville des Lions) sur la route de Sidon à Béryle ; je désignerai volontiers lonin comme marquant l'emplacement de Léontopolis.
La cité de Parphirion , que l'Itinéraire de Jérusalem place à huit milles au nord de Sidon, serait la même que la ville des Lions ; Pokoke avait fait cette dernière remarque.
lonin est ainsi appelé du nom de Jonas que la baleine déposa, dit-on, sur cette rive. Je laisse aux 2»avans le soin de disserter pour savoir si c'est précisément ici que fut déposé le prophète; je serais bien aise aussi que les savans fissent des recherches pour nous apprendre si le poisson qui engloutit Jonas était réellement une baleine, car dans la Bible il n'est question que d'un grand poisson ^ piscem gnmdem, sans le nommer; pour moi à qui l'allure de la dissertation ne va guère, grâce à la légèreté. de mon bagage scientifique, j'aime mieux accompagneir par la pensée le prophète de Ninive dans le tombeau vivant où durant trois jours il fut enfermé, et je l'écoute chanter sa prière si poétique : Jonas^ du fond de l'abîme, élève sa voix vers Dieu et vers son temple saint ; toutes les vagues, tous les flots de la mer ont passé sur sa tête; il est descendu jusque dans les racines des montagnes^^ U se voit comme exclus pour
jamais de la terre^ mais il espère eu la miséricorde de Dieu , et quand il sera iieodu à la lumière^ il offrira au Seigneur des sacrifices avec de» cantiques de louanges.
Deux émirs du Liban qui revenaient du siège de Sanour avec cent cinquante cavaliers, avaient fait halte à lonin ; j'ai mangé avec eux le pilau du soir et j'ai dormi avec mes conducteurs dans une salle attenant à la mosquée. Au lever du jour, lés cava-y liers maronites et druses couraient sur la plage, d'Ionin, en tirant des coups de fusil et dç pistolets; ma petite caravane s'est mêlée à la troupe deft deux princes montagnards. Un jeune maromta j secrétaire-interprète deJ'un des émirs , parlant Ift langue italienne, m'a raconté, touchant le siège dç Sanour, des détails que je savais déjà; il œ'a dî|t que le pacha d'Acre n'avait pas voulu recevoir les émirs du Liban sous le prétexte de la peste , maiç que c'était tout simplement pour échapper à l'obli: gation de leur donner un bakchis. Le kiatib truche*mant ajoutait que les vainqueurs de Sanour n^of^p pas laissé pierre sur pierre, et q^e la. place du cha-^ teau rebelle est rase comme la piaiji : « Voilà , dir I) sait-il, un grand exemple et une grande victoire; » j'espère que maintenant les fellahs nous laisse^ }) ront en repos , et que de long-temps la guerre ne D nous forcera de quitter nos montagnes. )> Mon jeune kiatib , lui ai-je répondu , j'ai parcouru tourtes les terres de la Palestine, je suis allé ji^qu'aflr
delà de Ga2zé ^ sur les frontières de l'Egypte pour mieux entendre les bruits qui» viennent de là-bas y et je vous dirai : Aiguisez vos épées et vos iatagan ^ amasser des balles de plomb^ car la guerrç est proche^ et les combats de Sanour n'ont été que le faible prélude d'une lutte terrible.
A une heure et demie d'Ionin y nous avons traversé l'ancien Tamyras/appelé aujourd'hui Tamour; eette rivière dont la source est dans le Liban, e^t grossie en hiver par des pluies qui la rendent quelquefois dangereuse. Nous aurions pu prendre les arbustes voisins du Tamour pour le reste de l'ancien bois d'Esculape, mentionné par Strabon^ et quelques fragmens de marbre auraient pu nous aider à fixer l'emplacement du temple consacré à ce dieu près du Tamyras.
Le territoire de Beirout m'a offert une physiono*mie à laquelle je ne m'attendais point ^ accoutumé que j'étais aux aspects sévères de la Palestine, lia pays tout nouveau et qui ne ressemble nullement à tout ce que j'avais vu en Terre-Sainte y s'est déployé à mes yeux avecune étonnante magnificence*. Une terre rouge et grasse s'étend sur un long espace entre le Liban et la mer; du côté méridional une belle forêt d'oliviers comme celle que j'avais vue aux avenues de Gaza et d'Athènes ; plus près de Beyrout y de vastes plantations de mûriers y grand nombre de palmiers y un bois de pins y de longues allées de nopals ^ plus de trois cents maisons de
campagne répandues au milieu de jardins à peu près comme les bastides autour de Marseille ; à Torient ^ le penchant verdoyant des montagnes couvert de villages et de monastères^ à l'occident l'immense azur de la mer de Syrie ; ce sont là des indication» à Taide desquelles vous pouvez imaginer quelque chose de la beauté de cette perspective^ qui devient grande et sublime par l'aspect des montagnes du Liban. . v
Arrivé à Beirout^ je suis descendu dans une mauvaise auberge franque qu'on m'a désignée; mon moukre de Saint-Jean d'Acre m'attendait depuis plusieurs jours; il avait porté mes bagages dans le couvent des capucins ; en me voyant il m'a demandé comment j'avais pu mettre si long-temps à faire une route qu'il avait faite en trois jours ; je n'ai pas cru nécessaire de lai expliquer comme quoi les ruines et le pays de Tyr et de Sidon méritaient que je leur donnasse plusieurs journées ; je l'ai envoyé redemander mes bagages au monastère^ et^ à mon retour^ je l'ai payé d'après nos conditions de Saint- Jean d'Acre ; j'ai ajouté quelques piastres au prix convenu ^ pour l'indemniser de la bride de mon mulet qui avait disparu dans Un kHan de Seyde. Après avoir reçu le dernier salam-alek du moukre Mahmed^ j'ai (lait ma visite à notre consul pour qui vous m'aviez laissé une lettre^ la veille de votre départ de Jérusalem. M. Henri Guys m'a reçu avec une politesse empr^sée et une bonté particulière
qui m'ont beaucoup touché; il m'a offert et j'ai accepté un logement chez lui , parce que dans la misérable taverne où j'étais d'abord descendu , j'aurais trouvé à peine de quoi reposer ma tête; mes bagages ont été apportés au consulat , et j'ai été installé dans une chambre grande et commode^ d'où la vue s'échappe sur la n>er. M. Guys, homme d'honneur et de science , madame Guys, pleine de bonté , de grâce et d'instruction, M. Jorelle, drogr man-chancelier, qui a gardé l'amabilité d'un Parisien au milieu des mœurs arabes de Beyrout et du Liban, tous ces Français que la vue du pavillon de France peut seule consoler des amertumes d'un ri-^ vage lointain , sont devenus mes amis ; je retrouve ici une petite patrie, et déjà j'ai oublié lesfatigues, les privations et les ennuis du désert.
Les murailles et les tours sarrasines, qui enferment et défendent Beirout ^ furent l'ouvrage des émirs druses. Volney a raconté comment le fameux Djezzàr s'empara de cette ville pour le compte des Turcs. Maintenant l'entrée de Beirout est fermée aux princes du Liban ; quand parfois ils font quelque visite dans la ville , c'est après en avoir reçu l'autorisation spéciale. Le pouvoir turc de la côte et le pouvoir chrétien ou druse du liiban , s'obr servent et se traitent avec une adroite précaution. Depuis dix ans, Beirout est devenu la place la plus importante de la côte , la priùcipale échelle de Damas , l'entrepôt de toutes les marchandises ,
\e centre de tous les mouvemens commerciaux de la Syrie. Quoi qu'en ait dit Volney, tous lesna-^ virés , même les bàtimens de guerre, mouillent en sûreté dans la rade de Beirout ; le port de la ville ne reçoit que les bateaux arabes. Une multitude de petites colonnes de granit , répandues sur le rivage, donnent aux mariniers la facilité d'attacher leursr bateaux.
Je vous ai parlé de notre consul de France 5 l'Angleterre et la Sardaigne sont également représentées à Beirout, chacune par un consul. L'Autriche a un vice -consul, M. Laurella ^ que je visite quelquefois ; le représentant de la plus petite de ces nations, le consul sarde, est celui qui étale ici le plus de magnificence ; ne pouvant occuper le premier rang dans la chapelle latine de Beirout , il a pris le parti de faire dire la messe chez lui. Au risque d'indisposer les musulmans , |^e consul sarde a fait l'acquisition d'une cloche qui annonce l'heure de ses repas; plus.d'une fois j'ai entendu des Turcs maudire l'airain retentissant , et je ne répondrais pas qu'un beau matin la cloche consulaire ne fût mise en pièces.
La population de la ville, comiposée de maror nites , de Grecs catholiques , d'Aîvibes musulmans , s'élève à plus de neuf mille ames^ y compris les habitans des campagnes dépendant de Beirout. On ne trouve point encore dans cette échelle autant de négocians de notre nation qu'on en voyait à Seyde
au biècle dernier ; nous n'avons ici que deux é(ablissemens; Le eommerce français y dans le Levant^ . fut jadis une de nos gloires ; maintenant que l 'œil protecteur de notre gouvernement ne s'arrête plus^ sur ces contrées y il nous faudra renoncer à toute prospérité^ à toute prépondérance commerciale. Quand je songe qu'autrefois les navires marchands» des différens ports d'Europe ne pouvaient trafiquer sur les mers de Syrie qu'avec la bannière de France y ou avec la permission de notre gouverné^ ment y je m'attriste de ne plus rencontrer dans, ces parages, que des pavillons aux couleurs étrangères. .
Je n'ai rien vu de bizarre, d'irrégulier, d'extraordinaire^ comme la construction de la cité arabe de Beirout} les maisons^ bâties en pierres^ y sont plus hautes qu'en aucune autre ville de Syrie ; des voûtes^ des issues secrètes ^ des passages ténébreux^ des rues étroites et tortueuses inspirent d'abord une espèce d'effroi au voyageur qui veut essayer de parcourir la ville y chaque maison forme comme un grand cachot inaccessible y et le quartier nmsu^ man surtout semble n'être habité que par une por* pulation de prisonniers. Je ne trouve rien de difficile comme de . pénétrer dans une maison de Beirottt y le despotisme doit se- trouver quelqué£cns embarrassé pour faire ses visites domiciliaires. Oii peut dire aussi que chaque maison présente comme un lieu de défense ; on voit assez que les derniers
constructeurs de la cité étaient des hommes belliqueux qui avaient voulu faire de Beirout une immense citadelle»
La ville d'où je vous écris o£Ere , dans la plupart de ses rues , un inconvénient qui peut devenir fatal aux piétons ; on a ici une manière toute particulière de tanner le cuir : sur le pavé sont étendues grand nombre de peaux d'animaux ; les hommes ^ les cliameaux , les dievaux , les mulets et les àneis qui passent 9 ne peuvent &ire autrement que de fouler ces peaux dont le chemin est couvert^ et fiuite de précaution parfois les gens a pied glissent et tombent. Ce qui ajoute au péril y c'est un fort mauvais pavage sur un terrain inégal. Beirout a trois portes et un khan ; la grande mosquée , monument contemporain des guerres de la croix , fut jadis une église consacrée à saint Jean. Les maronites et les Grecs catholiques ont des sanctuaires pour célébrer leurs cérémonies ; les Francs vont à la chapelle du couvent des capudns : un fauteuil d'honneur y est réservé au consul de France , en sa qualité de protecteur de tous les établissemens catholiques de Syrie. Les vivres abondent dans les bazars y mais , presque, toutes les provisions venant du dehors , il n'est pas de cité sur la cote où 1^ vivres ne. soient à meilleur compte qu'à Beimm. suffit de jeter les yeux sur les campagnes
toutes couvertes de beaux mûriers^ pourai«îr la soie doit former le principal comacnr àt
ville. Une grande carayane diargée de marchandises part pour Damas deux fois par semaine.
La langue arabe n'est point parlée de la même manière dans tous les cantons de la Syrie; il existe difierens idiomes qui ressemblent peu à la noble et harmonieuse langue du Goran ^ et si le prophète Mahomet revenait en Syrie,- îl ne com- ^prendraiit guère mieux Té langage de la plupart des ^habita^s , qufHomèiîe ne comprendrait le langage de la Grèce nouvelle. Vous devez vous ressouvenir des sons barbares qui s'échappent de la bouche dfô Arabes de Caîpha^ mais la langue de Mahomet et d'Antar n'a été nulle part corrompue et dénaturée comme à Beirout. Ceux qui ont vécu long -temps dans cette ville n'accordent pas une intelligence très vive aux habitans j ce n'est point parmi eurxque le voyageur peut se faire une idée de l'esprit et de Ja finesse des Arabes. Dans ces derniers tempr^ les thiusulmans de Beirout se faisaient remarquer par 'uné intolérance fanatique. Depuis quelques fmnée^, la fréquentation des Francs les a rendus plus maniables et plus humjains. :. . ; /
Assez de débris antiques sont épars dans l'enmnte de Beirout , pour qu'on ne puisse douter que la cité moderne occupe au moins une^ portion de l'emplacement de Béry te y toutefois , c'est à l'ouest de la cité arabe qu*on découvre le plus de vesliges de l'ancienne cité 5 de ce côté , on reconnaît une citerne, les restes d'vya aqueduc, d'anciens bains ;
vers la mttr , les débris d'un monuiTient demi - circulaire qui fut probablement le théâtre d'Agrippa. Je pense que dç, grandes ruines sont cachées sous les sables , à Fouest-sud-ouest de la rille moderne.
Beaucorup de livres ont répété que l'empereur Auguste fit de Béryte une colonie romaine, et qu'il l'appela du nom de sa fille Julia avec Fépithète de Fdix heureuse. Béiyte eut une école de droit civil, qui fut célèbre dans tout l'Orient. Beaudoîn I* soumit cette ville au culte de la croix, ainsi que vous l'avez raconté dans le cinquième livre de votre histoire. J'ai visité , à trois quarts d'heure au sudest de Beirout , le bois de pins d'où les compagnons de Beaudoia tirèrent leurs échelles, leurs tours mobiles , et d'autres madiines de guerre qu'ils employèrent au si^e de la cité. Puisque les pins de Beirout ont connu la hache de nos vieux croisés , pourquoi donc Volney a-t-il dit que ce bois a été plante par l'émir Fakreddin , afin de purifier l'air ?
Béîyte , reprise par Saladin en 1187 , devint la cajHtale musulmane de la Syrie , l'entrepôt des richesses des infidèles , et c'est là que Saladia se fit couronner sultan de Jérusalem, de Damas eî du Caire. Béryte enfermait plus de dix -neuf mille prisonniers latins ; on avait fait de cette ville le dépot des capti& chrétiens. En 1 197, les croisés et les troupes de Malek-Adel se rencontrèrent entre Tvr
et Sidon, sqr les bords du Nukr-el-Kasmidi ^ dont je vous ai parlé dans une lettre précédente; après un combat terrible^ la victoire se déclara pour les chrétiens. Les habitans de Béry te désertèrent leur cité à l'approche des vainqueurs de Kasmieh^ et les chroniques nous apprennent que les Francs trouvèrent dans la ville abandonnée^ des provisions de bouche pour plus de trois ans^ et une si grande quantité de traits^ d'arcs et de ballistes^ qu'ils au«* raient pu en charger deux gros navires. La sei-* gneurie chrétienne de Béryte subit le destin des autres seigneuries de la côte, en 1291 •
Une excursion à l'embouchure du Lycus, au nord de Beirout , nous donnera occasion de décrire un endroit fort curieux, dont les voyageurs ont à peine parlé, et de rappeler un fait militaire fort intéressant appartenant aux guerres de la croix. A une demi-heure de Beirout, on passe sur un pont à sept arches le Nahr-el-Barout, l'ancien Magoras de Pline; en hiver, les navires mouillent avec plus de sûreté auprès de l'embouchure du Nahr-el-Barout. Une demi-heure après, on traverse, un ruisseau qui coule dans le sable et se nomme je ne sais pourquoi , la rwière de la mort; c'est à peu de distance dç la qu'on trouve la chapelle de Saint- George , aujourd'hui convertie en mosquée et portant encore dans la langue musulmane le nom de Mar-^Giiéourguious ; la relation du seigneur d'Epglqre a beaucoup parlé de cette chapelle bâtie sur
la place où momieut saint George occist te serpent; le baron champenois avait vu le jardin où se trouve le propre olwier qui encore porte sainctes feuilles tous les ans , auquel saint George lia son cheval ; (ficeluf arbre , ajoute la relation ^ prend-on qui vpii par dévotion , et pour ce ne laisse point a porter son fruict. Malgré toutes ces merveilles y \è soaveqir de saint Georjge m^a peu piÀéoccupé dsms cette route , et je n'ai même pas eu la pensée d'aller boire de Feau de la fontaine où le héros lava ses mains ensanglantées après avoir triomphé du dragon. De la rivière de la mort à l'embouchure de Lycus ^ deux heures de marche ; une plage sablonneuse s'c^re au voyageur pour tout chemin.
Des hauteurs escarpées dominent l'embouchure du Lycus, nommé aujourd'hui Nahr-el^Kelb(ûe\3ye du chien) ; on trouve là ce qu'on appelait dans l'antiquité la voie Antonine. Plusieurs voyageurs ont recueilli l'inscription latine où les noms de Marc-^ Aurèle et d'Antonin le pieux figurent sur le roc impérissable. Ce qui* est beaucoup moins connu ^ ce sont les personnages antiques taillés en relief dans le rocher ; sur le côté méridional du Lycus y j'en ai compté huit; l'image la plus voisine dé là voie Antonine , jaunie par les siècles , celle dont les traits sont le mieux conservés, est Un personnage debout , vêtu d'une longue robe , coiffé d'Un bonnet qu'on peut prendre pour une tiare, et portant une grande barbe à la manière orientale; VI. 9
il tient daips sa nnàin droite quelque chose de sem-' blable; à uii vase de parfum qui brûle; ne peut-on pas croire que ce personnage est un ancien pontUfe phénicien ou persan? le temps a tellement usé les §ept autres images^ qu'on ne reconnaît que très difficilement leur forme. Au bas de la colline^ presque en face du petit pont du Lycus, j'ai rerSarqué dans un compartiment de rocher, de six pieds de hauteur et de deux pifeds et demi de lar-^ geur, une inscription en gros caractères qui nous expliquerait peut-être les images sans nom devant lesquelles je me suis long-temps arrêté sur cette montagne. Les caractères de cette inscription ont été gravés en forme de clous ; ils pourraient appartenir à l'écriture cluniforme. Il est à désirer que ôes voyageur^ versés dans la connaissance des anciennes langues d'Orient , viennent demander à ce rocher quel souvenir, quel événement, quelle pensée l'homme a voulu lui confier.
J'ai vu sur le haut de la voie Antonine l'antique piédestal du loup en bas-reli^f , qui d'abord donna son nom au fleuve; les Arabes l'avaient pris pour un cnien, et de là l'origine de la dénomination moderne du Lycus, Nahr-el-Kelb (fleuve du chien). L'animal avait la bouche béante, et quand le vent soufflait, une harmonie inconnue s'échappait de ses flancs de marbre ou de pierre; l'Arabe effrayé s'imagina que le Kelb pouvait exercer sur le pays une fatale influence; pour rompre toute espèce de
^lïar!i>e funeste, et pour prévenir les effets de la plaintive harmonie du chien de la montagne, les gens du pays le précipitèrent dans Ja mer. On m'a montré, par un temps calme, les restes de l'anima gisant dans les flots près de k rive ; les jambes , la tête et la queue lui manquent j comme il faut i^egai'der du sommet du promontoire, on ne peut guère retrouver dans ce débris une forme qui rappelle celle d'un 4oup ou d'un chien.
Le Lyeus sort d'une grotte pa'ofonde, à trois lieues à l'est de son embouchure ; les^ Arabes, amans du merveilleux, prétendent que lé Nahr-eWKebb vient du lac Bdir^èl'^Merj , situé à sept heures à Test d^ Damas; il est vraisemblable que le Lycus s'échappe tout simplement des entrailles du Liban ; aucun voyageur n'a pu mesmrer encore ia longueur de la caverne souterraine où le fleuve commence à se montrer. Durant son trajet de la grotte à son embouchure, le fleuve parcourt un vallon boisé qui, dans. ses sinuosités capricieuses, forme des scènes charmantes. Je n'ai jamais bu une eau aussi fraîche, aussi dâicieuse que celle du Lycus. Au pied des hauteurs de la voie Antonine, un cafetier arabe offre aux voyageurs la liqueur dorée et le narguiUé^ autrefois, m'a-4)-on dît, il y avait là un péage. De l'autre côté du fleuve, en face, se voit un aqueduc composé de seize arcades d'environ vingt-sept pieds de hauteur, adossé au penchant du vallon; cet aqueduc, ouvrage de l'émir
Fakreddin ^ m'a semblé fort mal entretenu ; il a^ait été destiné dans $on origine ^ à Tarrosement d'une petite plaine située au-delà du Lycus ^ sur le che* min de Gebail ou de Bi^Ios; les eaux de Faqueduc font tourner aujourd'hui un moulin à farine. Voilà une description complète du lieu que vous avez indiqué dans votre Histoù^ sous lé nom de défilé de Béryte.
Ce passage est célèbre dans les annales des guerres saintes^ par une victoire que BeaudoinP' remporta .^ur les musulmans^ lorsqu'il s'en allait à Jérusalem pour recueillir l'héritage dé Godefroi. Je trouve un récit fort curieux de cet événement^ dans le premier volume de votre Bibliothèque des Croisades^ à l'article d'un des abréviateurs de Foucher de Chartres. L'historien parle de cette gorge montagneuse comme d'un endroit où cent hommes peuvent résister à cent mille et les empêcher de passer. Des Sarrasins venus de Damas et d'Alep s'étaient emparés de ce lieu, et les chrétiens en arrivant furent obligés de tirer l'épée ; dès le premier choc, les ennemis se retirèrent d&ns les montagnes et le creux des rochers. Beaudoin et ses compagnons dressèrent leur camp sur la rive droite du Lycus^ à la place même où d'aborcl ils avaient combattu, et comme les infidèles étaient répandus autour d'eux dans les grottes ou les sinuosités du vallon , la troupe chrétienne passa la nuit sous les armes. Au point du jour, on plie les tentes, on
fA^SLT^e les bétes de somme ^ et les chrétiens s'avan-^ cent dans le défilé aii milieu d'une grêle de traits lancés parles Sarrasins. Le coml^at devenait terrible^ et les soldats du Christ allaient succomber sous le nombre^ quand ils découvrent le terrain plat qui commence au-delà des hauteurs méridionales de la voie Antonine; les chrétiens gagnent la plaine , l'ennemi s'y laisse attirer, et bientôt il n'a plus qu'à choisir entre la fuite et la mort. Grand nombre de musulmans se précipitèrent dans des barques rassemblées près du rivage, et s'avancèrent en hurlant au milieu de la mer, craignaiît encore, disent les chroniques, que le glaive des Francs ne les atteignît jusque sur les flots. Foucher de Chartres, chapelain de Beaudoin, fut lui-même témoin du sanglant combat livré dans le défilé de Béryte^ et le chapelain avoue naïvement dans son récit, ifuil aurait mieux aimé être alors a Orléans ou a Chartres.
Vous imaginez bien que dans les relations de nos vieux chroniqueurs, il n'est nullement question des figures antiques et des inscriptions de l'embouchure duLycus; je pardonne volontiers à Foucher de Chartres de n^en avoir point parlé; le bon chapelain, quand il d^ passé par là, n'était point à son aise et devait avoir naturellement d'autre préoccupation que celle de l'antiquité.; Guillaume de Tyr qui sans doute connaissait ce chemin, aurait pu dire quelques mots de ces
cxjLrios'ués intéressantes ^ mais ne savons - nous
pas que les siècles pro&nes avaient été comme
rayés de l'histoire par les pieux chroniqueurs 4et '
la croix !
LETTRE CXLIV
ITUnÈRAimS DE BEXROUT A BAÊUkÉ.
Mai 4 83i.
Ma première entrée dans le territoire de Beirput m^avait offert une nature toute différente de celle quje j'avais trouvée en Pal^in^^j le3 belles régions du Liban et de DamaS| qiie je viens de traverser , ont a<lievé de me séparer d'une mamère plus complète dcis mornes solitudes de Juda. Accoutumé à vous pdotdre naïvement ce que je vois^ j^ai toujours montré la nature telle qu'elle est en réalité ; je n'ai point fait couler des ruisseaux et des cas-
cades dans les vallons arides ; je n^ai point mis des bosquets à la place d'un sot rocailleux, je n'ai point fait fleurir le désert ^ vous pouvez ainsi vous expliquer la teinte pâle de la plupart de mes peîn« tures, datées de la Judée. Désormais d'autres couleurs, d'autres images se rencontreroat dans mea lettres; au lieu d'une terre à face lugubre, il me faudra retracer la magnificence- et la gloire des montagnes et des vallées , toutes les spleadeurs de la création «.
J'ai pris à Beirout le costume musulman , parce qu'aucun voyageur ne peut se montrer à Damas avec l'habit européen ; une calotte blanche sous un fez rouge surmonté d'un long flot de soie bleue , a remplacé sur ma tête le chapeau franc \ le reste de mon costume se compose d'une large veste de drap, rouge, d'Un ample pantalon blanc à la manière arabe. Autour de ma ceinture sont roulés les con-^ tours nombreux d'une étoffe de laine blanche et giîse; mes pieds, chaussés d'une étroite et fine babouche jaune, sont emprisonnés en outre dans des bottines rouges , comme les cavaliers du pays ont coutume d'en porter. Pbur mettre ma tête en harmonie avec la coiffureturque^ un barbier de Bei-* rout a fait tomber sous les ciseai^c et le rasoir vci^% cheveux et mes favoris. Vous diraî-|e que j'ai senti d'abord une impression pénible , œi véritable ennui pendant qu'on me dépouillait de ma chevelure. J^ai maudit un moment le fanatisme des Damasquins y
qui. m'obligeait à un tel déguisement ; le barbier ^ à qui je livrais ainsi mes cheveux , était un musul^ mau; il éprouvait une joie secrète à humilier de la sorte UQ giaour du pays des Francs > et, forcé de m'incliner sous sa main , il me semblait l'^itendre me dire^ parodiant un mot sublime : Courba ta tête, fier Sicambre. JLe costume oriental, qui m^em-barrassait le premier jour , est déjà devenu pour moi Un vêtement que j'aurais porté toute la vie. Avec mon habit de nazan , et deux gros pistolets suspendus aune ceinture de cuir^ avec des mous-*taches et un visage bruni par le soleil de la Palestine, on me prend pour un cavalier arabe, et cette méprise pourra me sauver de plus d'un accident à travers les pays de Syrie qu'il me reste à parcoupir. Je me suis pourvu aussi d'un jeune trucheman catholique appelé Louis Béraut , appartenant à une famille d'origine franque, qui demeure à Bei<rout.
Je vous ai dit dans ma précédente lettre qu'une caravane part de Beirout pour Damas , deux fois par semaine. Ayant à suivre un chemin qui n'est I^oint sans péril, je me suis joint à la caravane qui est partie le i6 mai; elle était formée de négo^ clans de Beirout et de Damas. Pour ne pas être obligé de traîner partout avec moi mes bagages, je les ai laissés au consulat de France à Beirout , me bornant à n'emporter avec moi que quelques livres indispensables , et les choses de première nécessité j
avec peu de bagages et d'appareil y on voyage plus 4ibrement et avec plus de sécurité.
. . La route de Beirout à Damas va de l'ouest à i'eàtf c'est un voyage de trente heures. Le territoire de Beirout^ vu dès hauteurs du Libaii^ présisnlb un beau spectacle ; au sud > la forêt d'oli- ->Kiers; près de Beirout^ la forêt de pins ^ et cette Tiste étendue^ couverte de mûriers et de palmiers^ et la. terre rouge de la côte / et la ville et la mer im*ménse à l'horizon ; tout cela offre une succession de: tableaux attachans^ avec des teintes et des coulevM .d'une variété infinie.
En entrant dans le Liban ^ on est frappé de la culture qui se déploie de toutes parts ^ au milieu d'un terrain rocheux; il n'est pas un pouce de sol susceptible d'être remué ^ qui n'ait été travaillé par le fer agricole des montagnards ; ce sol pierreux , devenu terre féconde , est planté de vignes , d'oliviers et de mûriers; les épis mûrissent à côté des rocs escarpés. Les villages de la montagne ^ avec leurs églises et leurs clochers , annoiicent au voyageurs que le catholicisme habite le Liban ; le fanatisme musulman n'a pu empêcher les maronites d'avoir des cloches. Je n'avais point entendu la doche depuis notre départ de France ^ excepté à Constantinople /et la voix: de l'airain religieux, retentissant dans la montagne, était pour moi comme une voix amie qui me parlait de mon pays. Les che^ mins sont âpres et continuellement difficiles ; il
n'est pas rare qu'un mulet ^ posant mal son pied> s'abatte avec son fardeau sur la pente des rochers, et le cavalier distrait court souvent risque de se rompre le cou. Aussi les caravanes s'avancent lentement, et ïe voyageur a le loisir d'admirer les grands paysages qui s'étendent defvant lui.
Nous étions partis de Beirout vers le milieu du jour, et nous sommes venus coucher dans un café entouré de quelques -cabanes dont je n'ai point retenu le nom. Mon drogman Béraut et moi^ nous avons soupe avec les provisions dont M. Henri Gkiys avait eu l'extrême obligeance de nous munir pour la route ; je voulais dormir en plein air au lieu de m'ensevelir dans une petite cabane noire ; mais un enfant avait été dévoré la veille par un loup, et les habitans des cabanes m'ont engagé à m'enfermer.
Le 17 mai, à mesure que j'avançais dans l'intérieur du Liban, la nature m'offrait ses plus sublimes spectacles; un jour du mois de mai dans les montagnes du Liban est un bien beau jour. Il y a xm mois que je vous décrivais le printemps à Jérusalem , printemps sans fleurs et sans ombrage , lugubre sourire d'une nature morte ; mais un printemps dans le Liban c'est quelque chose de solennel et de magnifique comme le premier lendemain de la création. J'ai vu les rayons du soleil naissant empourprer la neige du sommet des monts , et pardessus toutes ces cimes à la fois blanches et do-
rées/ lexiel étendait un riche pavillon bleu. Le» bulbuls chantaient sur les cabanes des Druses ou des maronitiQs y les huppes voltigeaient à travers les braadbes des mûriers , et les oiseaux surtiommési numgeurs, d'abeilles ^ au long bec effîlé , au d.o3u gri-^ sàtre y aux, ailes azurées ^ couraient sur le sol ver^ doyant.. Les ruisseaus^ nés de la fonto des neiges descendaient en murmurant^ et se précipitaient ea cascades dans le creux des vallons. Délicieuse ma-^ tinée d'un des plus beaux printemps que l'hominQ ait jamais salués ! L'air était si doucement frais ^ si pur^ qu'en le respirant il me semblait respirer et boire la vie. J'aurais voulu jouir avec vous de cet enivrant spectacle , pour vous demander si les ma-t tinées du Jura étaient aussi belles , alors qu^ vous» chantiez le printemps dans les mtontagnes où vpu$ étiez proscrit.
\Nous avons vu plusieurs petits khans ou cafés placés au bor4 du chemin. Après cinq heures de marche depuis l'endroit où nous avions couché ^ nous sommes entrés dans une grande vallée appe-* lée Bekaa, qui va du sud*ouest au nord-est. En entrant dans la Ouadi-fiekaa, j'ai remarqué à droite sur une éminence les restes d'un château bâti par l'émir Fakr-el-Eddin , auprès d'un village nomme Ab-Elias , entouré de hauts peupliers. La vallée de Bekaa qui , du côté du nord-est , prend le nom de vallée de Balbek'^ est ce que les anciens appelaient la Cœle-Syrie (la Syrie creuse) j 1^
chef de notre caravane m^a cité onze rîvièiaes qui arrosent la Syrie creuse ; les principales de ces rivières sont le Nahr* el-Litani et le Nahr-el-Gzaïl ; le Litani mêle ses eaux aux eaux du Gzaïl , à trois lieues à Fouest d'un pont où nous avons couché ^ et les deux rivières ainsi mêlées vont joindre le. Nahr-Kasmieh qui «e jette dans la mer à deux heures au nord de Tyr.
Le pont auprès duquel nous a^'ons passé la nuit; est construit sur le Nahr-Gzaïl. Notre, moukre ou chef de caravane nous a fait camper sur le gazon ^ en plein air, plutôt que de nous loger dans un des villages voisins > parce que les Druses qui habitent ces villages passent pour inhospitaliers. Au lieu de nous éparpiller autour du pont , nous nous sommes groupés à côté les uns des autres derrière les bagages et lés marchandises; à quelques pas de nous, paissaient nos nqiùlets attachés à des pieux de fer enfoncés dans la terre; les conducteurs ont veillé toute la nuit : il fallait, ne se point laisser surprendre pjar lea, Druses pill^rd^. Commie la nuit était belle et que la lune invitait à Ja causerie , les marchands de Damas , avant de s'd>andonner au sommeil, ont voulu converser avec moi. Ces marchands étaient musiulmaqs / mais JI^ m'avaient dit plusieurs fois qu'ils ne partageaient pas les absurdes préjugés du peuple de Damas, contre les Francs. « U y a des hommes bons chez toutes » les nations de la .terre , me répétait V\m d'eux;
» fils ^' un même père qui est Dieu ^ nious devons 1) chercher à nous faire du bieii tes uns aux » autres » --« « Qu'allez- vous faire à Damas? me » disait celui-ci ; est-ce pour voir nos jardins qui » s'étendent aussi loin que le regard peut se por- » ter , nos eaux si abondantes ^ si belles > qu'elles » font envie au reste du monde ?»--*- Celui-Jà inë demandait si j'allais à Damas pour acheter dé riches étoffes; un autre me pressait de lui expliquer quel plaisir je pouvais trouver à cotuir ainsi les régions lointaines.
Est-ce à vous ^ bons Damasquins ^ ai-rje r^^oiidu, qu'il faut prouver Futilité des voyages ! vos sages n-ént-ils pas dit : Tant que tu demeures attaché au seuil de ta maison^ tu ne peux devenir un homme; sors de chez toi> parcours le monde ^ apprends à le connaître avant d'être oWigé d'en sortir; -r^ Taieb^ taieb (bi^n^ bien)^ s'écriaient les Diamaâ* quins. * — U est vrai qoô vos sages ont dit aussi que les voyages ne devraient être permis qu^à cinqspi^tes de gens ^ i<^ Jéà lEnarchands ïiohes qui ^ grâce à leur oty nésont^lfangers dans'suicun pays; s^Ies savans qu'on aime et qu'on acciieille partout $ 3^ ôëux qui sont beaux , parce que toujours chacun s'empres^ autour de la beauté-; 4^ «eux qui chantent bien> parce que pili homme e^t insensible au charme de jfharmonie ; 6® leç ^i^ti^ansy p^rçe qu'ils ne manquent jamais de trouvei^'àir bout de leurs bras de quoi souffenii' leu»vie*^i Je ne suis ni riche^ ni savant,
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ni beau^ ni chanteur> ni artisan ; mais^^jJ est une sixième classe de gens à qui tos •sages auraient di( permettre de voyager ; c'est celle des hommes ^ui bravent les fatigues, leis privations et lési périld pour éçhaper^ la monotonie de la vie, pôUr ad^ mirer les œuvres de ÏMed et de rb^mihè dans tôtfs les lieux oii le solepil btiUéy pôàr ehewiiei» dâift l'étude de rhumanité toui emière utt i^txlède (H| une consolation ati^^misèt^s }>rësentéé, ^un peu âé lumière pour éclairer le ténébreux bwizôW-defTà-î" venir. — Telles étaient «i6§ causeries dàiis^ la' tbîféé de Bekaa par une belle nuit du mois^e Mai, tàn«di^ que la lune errante se mirait eh' passant dafi^ les eaux du Gzaïl , tàtidis qtle 3up mes (êtes s^îitttll^ laient les étoiles, ces fleurs brillantes semées dahs les jardins du ciel. ; f •
Le i8 mai, au soleîMei^nt?, nèt*è eara-reitte s^ëi tait remise en roulé j lé thatik*ë'ttéiisa^aitpi^ve^^ que fiçus allions traverser d^ montagnes dange^ reuse; <i Mârèhons ensemble, ttoud à-t-îr dît, serrons-nous autour des roârcbaiidises et déë^ba^-^gages, et qpe chacun se tienlie sur ses gardes.' à Nous avons laissé à l'est, à uiiè heure environ ^ pont du Gzaïl , les restes d'une cité que les gens tfa pays appellent Anjar y W; qu'ils regardent comhîé une cité d'origine française ; ces mines aippartiennent probablement à quelque château franc du temps àes croisades ; ce nom de Anjar ne serait-il point la corruption du mot Anjou? Foulques d'Aa^
jou, le cinquième de ce non\, qui en f i3i remplaça Beaudoin II sur le trône de Jérusalem^ n'aurait-il point fait bâtir cette forteresse? Cette cQpjecture me semble d'autant plus probable que^ de tous les rois latins > Foulques d'Anjou est celui qui fit construire le plus de diàteaux. Les montagnes de l'anti-Libai^ par où nous avons passé ^ présentent de$ vallons pierreux avec de lim-^ pides ruisseaux ^ n^ais ces vallons sont incultes^ et l'qsil n'y découvre ni village ni cabane , aucun vestige d'habitation ^ aucune tracé d'existence humaine; seulement parfois vous apercevez un Druse au frpnt pâle^ à l'œil menaçant > portant un fu^il sur l'épaule > épiant lé passage d'un étranger sans défense. Après quelques heures de,mai*<^^ cette sauvage nature a fait place à de rians vaflpn^; j'ai remarqué une suite de rochers élevés percés de tombeaux semblables à cfux dont j'ai eu tant de fois occasion de vous parler. C'est là aussi que j'iâ rencontré la rivière de Barada o\iBaradi, qui vient abreuver la sainte ville de Damas ; sur la rive gauche de la rivière est un village appelipiSbu-iBie-rada. A une heure au--delà de$ grottési sépulcrales , nous nous sommes arrêtés au villagls de Kafar-Zeta^
où nous avons passé la nuit ; c'est le village du
moukre qui conduisait notre caravane y et nous ayons été traités avec honneur. Kafar-Zeta s'élève sur les bords du Baradi^ au penchant d'une colline^ entouré de jardins délicieux. Les rives du
Ëaradi^ depuis le lieu où je les ai vues pour liei première fois jtis(|u'à Damas , jjont couvertes de jpeùpliers et de saules y de platanes et de nôyéts / é€ présentent une ^uîte d'agréables tàblëabx.
t)e Kafar-Zéta à Damas > cinq heures de liiârChe. En quittant ce village nau^ avons suivi un cheMin nu et pierreux sur un vaste plateau Jaunâtre^ et ce n*e$t qu'après un espace de deux liettes et détnie qu« nous avons retrouvé de rians paysages; on revoit alors le Baradi ^ mais plus large ^ pliis beau qU^^ Sôu-Baradâ ou à Kafar-Zeta^ car il s'est accru d'une rivière nommée Figi. On passe là sur uri pont y laissant à gauche les restes d'une mosquée; Un quart •« d'heure plus bas , les eaux du Bàradi se précipitent d'une cascade d'environ vingt pieds de hauteur danâ un ét^it vallon rempli dé jpetipliers et de platanes, et le bruit de là cascade se fait en-tendre âu loin. Je causais avec un de nos marchands daiûâsquins y du fleuve Baradi et de la belle nappé argentée quMl déploie en tombant dans l'étroit vallon ; j'ai appris de lui que la source du fleuve se trouve à dix lieues de Damas, au nord-ouest, près d'un village appelé Zeb-Dani. Ali-Bey donne à ce village le nom de Barradi ou Barrada , nom moderne substitué, dit-il, à l'ancien nom d'Ârfana.
Il était onze heures du matin quand nous sommes arrivés sur les dernières montagnes qui dominent, à l'ouest, la plaine de Damas ; des nuages couvraient le ciel, et la matinée avait été pluvieuse. Cette lé-
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gère pluie et ces nuages m^ont fait plaisir ; je ne crois pas. qu'on puisse se lasser d'un beau soleil ^ mais les splendeurs de l'Orient ont aussi leur monotonie; la pluie ^ si rare dans ces régions^ ne gâte .paç le paysage. La vue de Damas et de ses jardins , magnifiques n'a rien perdu sous un ciel voilé. C'est un des plus ravissans spectacles que j'aie vus en ma vie. Le premier aspect de Gonstantinople est plus pittoresque^ plus oriental ; le mouvement des sept collines et le voisinage de la mer donnent à la ville des sultans quelque chose de {^us varié ^ de plus nouveau i mais la vue de Damas a un charme grandiose qui plaît Hen plus à l'imagination ; c'est une grande cité blanche , avec des minarets «t -des coupoles > étendue en forme de mandoline^. au milieu de vastes jardins semblables à un lac d'azur 5 vous diriez des milliers de tentes groupées avec art dans une plaine étincelanté de verdure 3 cette nature , si unique dans son éclat et sa fraîcheur^ me semble un vrai sourire de Dieu sur la terre. Le prophète Mahomet^ dit une légende musulmane^ lorsqu'il vit Damas du hautdes montagnes, frappé de la beauté de ces lieux ^ s'arrêta tout-à-coup et ne voulut point descendre vers la ville. « 11 n'y a qu'un seul paradis destiné à l'homme, » s'écria Maliomet; pour ma part, j'ai résolu de ne » point prendre le mien dans ce monde. » On doit présumer que le prophète conquérant redoutait le séjour de Damas comme pouvant amollir ses compagnons d'armes.
A un quart-d'heure de la ville de Damas, on prend un grand chemin pavé à la manière des routes d'Europe 5 ce grand chemin pavé est le seul de ce genre que j'aie rencontré en Orient. Avant d'entrer dans la ville, on m'a prudemment conseillé de descendre de cheval et d'oter me3 pistolets de la ceinture 5 un giaour ne doit entrer dans la sainte ville de Damas qu'avec des airs d'humilités Le gardien de la porte par où nous sommes entrés a exigé de moi un tribut. Je me croyais ainsi quitte avec le fanatisme des Damiasquins, et j'espérais que tout serait fini là, lorsque mon drogman a entendu des gens du peuple dire entre eux en me voyant passer : Voici un consul franc y brûlons-^ le. Mon costume de cavalier musulm^ m'eût infailliblement évité l'ennui d'un tel accueil -, mais j'avais dit quelques mots d'italien à mon drogman Béraut , et ces paroles ont trahi mon déguisement. Je me suis bien gardé de répondre à l'apostrophe menaçante des Damasquins ; je me <suis sauvé 'en toute hâte du côté de la maison de notre agent consulaire M. Beaudin , pour lequel M^ Henri Guys de Beirout avait eu Tobligeance de me remettre une lettre de recommandation. M. Beaudin m'a reçu avec une cordiale politesse qui me console, et j^'aime à penser qu'on ne viendra point me chercher ici pour m'entrainer sur un bûcher,
LETTRE CXLV
ÂHEUTES BT TROUBUBS A DAMAS, m ABfiC»DOTES. m SITOATlOp
Damas \ 2S maiISSf.
CÉd jour^ derniers, en traversant le Liban/ je fiûie disais que ces ihontagnes attendent encore Uti {)eintre habile et un naturaliste savant, et je pénsaS^ à vous. Que de belles pages et de précieuses coWcc-^ tions vous duriez rapportées ! Pourquoi feut-il que vous n'ayez point fait avec nous le pèlerinage î D m'en souvient j vous regrettiez de ne pouvoir partir avec nous, vous et M. de Lamartine, qui satt5 doute n'aura point renoncé à son projet de visiter
' Les lettres écrite» de Damas soal l Padresse de M. Charles Nodier.
PXDrieiU^. Qudle diviufe Odys^e nous ait value le eomimm: voifage <lu :<;lpAaCre des Médiiatwns y de l%istonbtt dei tZnotefilA^^idéi^^Atepr^ JC^ et dis tanti de ^ettttri^A^m^wageil i^osr ttoi , jeune !ù>Eiimé fàe^ ai^ | «edfais k > Ja ^aàte fiân^ur ^^mv compagner d'illustres maîtres y j'aurais étéeoiaiihk ces pauvres )>élerins> jdu ^ moyen ^ Age ^ epà . cheminaîenit humUement à la suitedes^ rçis - içroîses. Piiig>^ <^é;T4it]» sourenir^est Tenu ae pimenter ain^^m mèL'pqur m'encoii^gçf à podrsuiirre <i|e pénibles^ cfkxBed^aÔQSfBÊ, ipte je place eeus la sauvegarde dteq nom. bien nààlt aux mttses> ees paies et imH&Ies esquHtsfe^i^tahBdlfaMilèniaa.
r.iji Agit dP^di^onl qoe* je vous explicpie {iourcpoi ^ IpiSoor db «cm iarmée à B«na$ , quelques liabi. tansi^ayant cm reconnaître en imoi un consul tuaro^ péen ^ fMit eu la pensée de m'envoyer au bucfaer. Les Dapiasquins ont ouit dipe quf un. consul doit venir a'jâtablir dans leur ville pour dianger leur culte et leur lëgbiation ^ j'ai é^ pris pour celui qae les âmes pieuses de Damas maudissent x;haque jour dans leur prtèi*e ^ et je puis m'estime^ heureiix que les vrais croyans de la foi musulmane se soient borai6a.à de simples menaces. Car le peuple de cette ville est terrible, siwtout depuis quelques mois; il a bravé récemment les ordres de la Porte sublime; il a levé le^^sâve contre ses deux pachas ; l'émeute s'est montrée' à DaBuas avec le turban blanc ^ ou parée des couleurs du Prophète; et la milice duu
sëm a teint de sop sang le pAvé de la saiatiT/tîHer Au temps <>ù AotiSTÎTons^ Ja réiSQlutîonîCfttviine méchante rdoe qui a inis Ia>JOiamfStûr toûtiiiâ invé^ devaisr-je la xeacdntrer à Daios^ > Jbricité^ privilégiée appelée odetar du ^adis^. pertes idn. cki^ fieur de VOrientî /.. -;;. ,c-.: . ■ -ï' * . f.:i ■
• Au mos de février dernier^ ua ordse viiri: de CoDstantinopIe. pour perceTÔir à Damas un impôt extraordinaire ;: soudain le:mécbntentemfint eftjj|p colèire du peuple éclatèrent; la grande mQscpx^|â<fQt fermée en signe d'alarme ; toutes lesToîs^^tooKiB bras invoquèrent. Tassififtance d' AUah et deison pnâk phète^ et les habitans déclarèrêM.qu'iisJiefQBaLipat rimpôt. Je me rappelle à ce stqet qbe^ peu diMâèiÉps avant notre départ > -de France ^. il était iieaHKatfi:^^ question de 'refuser Fimpôt dans notre pays; je Ke m'attendais pas à trouver à Damas la même poUtir que et le même genre d^opposition. Damas a> cdmme Paris, ses faubourgs révolutionnaires ; c'est .d'on des grands faubourgs de l'ouest y seoiUables àrâes cités, que la. révolte est sortie tout armée. Les deux pachas, le premier ÉmirHadpi pacha à trois queues, le second^ pachd à deux queues, opposant la force à la force, ont misisur pied leur. brave mir lice; mais^epouvai^it un millier de gardes contre une populace I furieuse ? L'autorité turque a eu ses martyrs ; les pachas ne se sont sauvés qu'en se renfermant dans les murs épais du sérail, et. la révolte a gagné la bataille. €e -devait être un curieux spec-
tacle que celle multitudèr rebellé s'avânçant en désordre contre son visîr, la rage dans les? yeux et les saintes paroles du Coran sui^ la bouché; fâtirate^ voulu vçir tous ces barbares dé -fisjânrfsriie ariné» du kandjar ou dùbarout^usiiyi qûfitnd ih 'à&wte^^
dans la noble ville, demandant là tétènlè leurs ftfH
chas , appelant les vengeàncéis^ ■ dff • del - cdntrô?l8 sultan , qui avait cesse d^etre ftoùr eux YbiUbrii 'iïi Dieu. Je n'ai jamafe entendu gfonder le fl6t'p6{)tii^ faire ; je^sù^eourais^ les Wves Solitaires de FHelleà^ pont ; quand \ès ïempètés politMjûès dfe iSSo^i^ portaient ïe vietix (rottè de nosroîsk Ayant manqué le spectacle dû^^iîq^è'dëïaapis e*x5oïèi^,-jë-tt'àurai» pas été fàchéd^ài»istër à la c^lèi^du jpMSupIfeili^^^ Damas ; îî y a toujours quel(^es fedÈuies le^ohisi si retirer dé ces scèiieé' * (yrafgeusesTy ■ tfiPfe * regrette *de n'avoir pas vil tout ceïa, danis rintétèt ^ d^ mot» instruction. ' m-
Depuis cette époque, chaque quartier, dé DKmas est placé sous' la surveillance' et la* réspoidtsabiUlé d'un chef; laviîK s'est chairgée de défeiidFe elte^ même son repos. Mais ^là'populàeeimusutmané dés &uboui^s continue à nourrir ime haine- profonde contre les deux pâchaé qu'elle accuse d'ihfidélité et de trahison , et le kandjar des moslims devancera peut-êtîpe lé ciseau d'Azraël pour trancher les jours des deux. viairs ^]
' Les craintes que j^dxprinuds » au mois de mar 4 83f , n'étaient point râî-
Quatre semaines avant la demande d'impôt , un lait qw je yais vous racqnter avait déjà aigri l'esprit dps Pamasquîiis coptre le graiid -seigneur* Nous $^von^ eui ocçasiofi de parler^ dan$ cette cç^respon^ ^^^^i.(4çi'fKKrs9ç];iissement de^ cattoUques armé^
mewi}ff ^P9(¥^.? musulman, ne saurai t* s'acçominoflçPfdçspnv^éges qu'on açcarde aux chrétiens, I^ s(^\4épf mbre â^m^fF^ le^ 4rQi^^iens catholiques dfiiPamas^ usant de leurs prîi^iléges^ voulurent célé^ hvev Ift mçjSîse d§ miTmit en mép^oiri^ de la nativité
taie^t cppten|é$ 4? ^e^ses up, Jà^^l d^ns upe ^^st^jtç cfa$tmb|ie. 'Jl^.sçi^y up prêtre, ?d^j4^te nation avait i^ppejé les 64^h^ à h ^eimité: n^t;i|rpe , ç». frapT p^t wr uft wi^ruçû^pt de ^jçis, * la w^çv^^jâ^s. chrétiens pr^nt^tui^.Jliï^is^ii^pye;» ce que peut 1^ ja^ IpU^e ^p^fgf^^tçs rii^tes ! J^^ l^ijulem^iQ s f^Iwiçurf Arméniens schismatiques courent dénonc/i^r les Ji^-r jQl^éniens catbpj^q^e^. stupres ^e& cjt^eiks oq prêtres zpusulmaps,, ils les^ accusent 4^ s'être bâti ^pc^èber n)çqt unp églisç et d'avoir up^ clocjie^ crim^ ho^-r Tih\e dans Feippirf^ ot<;pii^m ^ et si^rtwt à D^wi^* Aussitôt les clie^i^ furieux sf? rendfpt au ^é^^il et déposent leurs pl^Qt^s ap^ piç!d^.dtt,gffHèd*-paçha i
nés ; le pacfaa de Damas a péri à la suite d'qn moaTentent populaire dans eelte >îUt>^ en 1 8S2. Le pacba qui a été frappé, est-ce l^§inir tiad}t ou le pacba à deux queues ? c'est ce que les joamaux n'ont point dk. On a de ta peine à croire que ce soit Fémir Iladjt , parce que son titre de conducteur de la caratane de la Sjlecqne, le rend sacré sm yeux des musulmans.
celui^i se hâte de convoquer les prind^aùx de Jâ
natÎQû arodéoleime catholique.^ et leur «xpdîse ie» acicu9aUoo$ qui pèsent sur eus, « Nous a'airotis riett ^) £aiit de contraire aux. lois et aux coutumes étà^ » blies., répon4imt ka accusés; nous n'arcms ibâti » aucune ésgliae, nous n'avons pdint de doche; » noê prêtres ont eélébcé la messe dans une cham^ » bre , suivant la pearniission que nous en avons V reçue du sultan notre maître \ pour annoncer k » nos frères Theure de)! la oélâiralion religieuse, » un prêtre a frapqp^ ^r uo insiaruipent de bois^ D comme, cela sériait partout où sont des rayas- > » humbles et déisûués cisokves du ^sultan sublime, d Lé pacha ^ :satisfait/de. ketl:e^décla^aJibn sincère', congédia les catholiques avec politesse et hQBte , et diassa de son palais^les cheiks accusateurs, en les appelant d'un nom qui équivaut à uQUe mot de canaille.
Mais les prêtres musulmans de Damas ne sont pas gens à s!apaiser tbut-à-copp et à se soumet^ tre , par la seule pensée que Dieu Ta voulu. Les cheiks , renvoyés du sérail , s'assemblèrent et ini*rent en délibération comment ila pourraient se rendre eux-mêmes la justice qu'on. letu* re&isait; après une courte séance , ils déddent de iivrer au feu la maison où les catholiques arméniens ont célébré leur cérémonie , de renverser tous les monastères de la ville et de massacrer tous les chrétiens. Admirez la modération tolérante des gar^
diens de la foi musulmane f Les compagnons de Caled ^.d'Omar auraient-^ils mieux fait ? Déjà un« troupe mènaiçante s'avanice vers Je quartier des chrétiens^ et se dirige d'abord du côté de la>maisoa ianàénienne promise aux flammes. Avçrti de l-apprôche degrés ïurieux / Te prêtre catholique^ eoupable-d'aFoir <iélébré leis> maints mystères là nuit^de fiToêl^ enlère de la malMn tout ce qui peut ressembler à un autd -et prends la fuite. l<es musulmans^ ayant pénétré «dans cet te- demeure > frappèrent violemment ûiiepattVife vieille femnae qui sy trouvait, enfoncèrenteobmèrënt toutes les; armoires v^ et la maison i&it eiilièrement pillée. 'lie lendemain ^^ au lever du soleil ylst droupel>arbare conduite. par des^ dieiks, reparut.aveç des^arineiEi^ ialle avait soif de sang chrétien > et c'est-ce jouWà que devaient s'accomplir ses projets homicides. Les misérables étsàpv^t en marche pour chercher leurs victimes , lorsque soudain on annonce qu'une riche famille musulmane a été. égorgée pendant la nuit. Le grand-padba s'était rendu, lui-même, avec une escorte nombreuse ; .dans* la maison où le crime avait été commis, et oomçie. cette .maison touchait au quartier des chrétiens , lies, conjurés sabhant le visir si près d'eux y crurent prudent de se retirer et de remettre à un autre jour l'œuvre de mort qu'ils avaient projetée. Deux des premiers meneurs de la bande , d'une réputation équivoque, furent arrêtés comme soupçonnés df avoir commis l'assassinat ; le pacha
iSS
qu'on avait secrètement informe du eomplot avorté/ fit subir mix deux meiieurs arrêtés toiis les tour mens de ta torture; on reconnut leur nèn-fculpfabîlité j Fauteur du crîûie était un voleur de prelËi^onv Là se termina cette affaire qui eût pn devêttfi^ fëi^ riblè ywûL ineurtre particulier. empêcha réîîéfentî^» d'un grand massiaere: Quel deuillamenfable ^ quielte pajg;r hideuise dans Fhififtoire Éâoderaè de Damias / sr dei^âots de sang chrétien avaient coulé pour salis^ fàiné le caprice fanatique de quelques dieik^ inu-^ siilmansfr
Pour n'avoir plus à revenir sur le chapitre àes énietités^ et des révdkes à Damasy je dois rapportai* ici une' assez plaisante anecdote qui date du mois de mai i83o ^ laquelle ixifaftqua "cl'avoir - des' suite» funestes. lUn médeciij (Chrétien ^ nomjpaé - UètU y avait coutume de. ^écevoHT'^ chaque' soir ^ dans ssa^ maison'^ des musulknans irréligieuit qui venaient y boire librement du yin ^t de Feau^e^-vie j la réunion était toujours joyeuse et bruyantejion chantait des chansons où la muse arabe : conviait l'homme à tous les plaisirs de' l'amour; le zoukkamk, fait de petiii de bouc et de roseau^ le rebab , espèce de violon Btûb^, et d^autres instrumens de mUsiique accompagnaient les chants bachiques et voluptueux^ les buveurs musulmans trouvaient dans ces enivrantes orgies les délices ineffables que le dieu du Coran a promis à ses élus. Un soir que les buveurs avaient vidé plus de coupes qu'à l'ordi -
baif a , ik i^iir^at l'idée da parodier c^rt^i^es processi^qs ou promenades religieuse de# Urnes ^ appela ea arabe Sakarm de longues pipea au bout de^veUe^ étaient,^çqroqbée$ des babpllcb^sîa^nes y servaient de banm/ère^; un musulqiftnj.niiarcbanf «nr ee^ inain<» et; se^ gênons > >li^^.t ]a ivment ^ un autre ise di^t le obe^ ^ montait ^ur la jnrn^pt complaisante. Cette p^poot^sarân grotesque où^rfi^ii^ raient tous les habitués du médecin I>etféj;%'an vapigait dans ]a cour de la maison^ 9u milieu des^oris d'une folle joie. La plaisanterie ne resta que, jji|Ç^ de jours sous le secret j elle parvint anx oreiJlles des çbeiks. ÎL^^ prêtres mui^ulnuoiB tiennent con^^ ; ils condamnent le médecin . X<etfé àJa^mort, ef; sa maison AUX flamme^. Mai$,^van|;.4'^éQut^r la senteQce> ils jugèrent conv^n^l^ d'ave;*^ le pacb^ et de lui demander à loMneme iusticç» I^paebft ordonna Temprisonnetnent du médédn el de quel^ ques-tins ât% musulmans coupables d'irrévérence envers les saiftisusages de l'islamisme. Cette puni* lion ne satisfit point les cheiks^ qui demandèrent la tête de quarante cbrétieni^^ lleureuseffi^n^ que le jour où les (jieiks voulaient faire ^vok^ les qua>* rante têtes ^ était un jour ^ fête mu^almane; la seconde solennité du Beiiam se ^sélébrait à Damas , et tous les rayas avaient quitté la ville pour passer la journée dans les jardinet Pendant que le:kandjar des cheiks cherchait vainement du sang chrétien à répandre y un pauvre catholique fon(ainie;^> occupé
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èe réphreT' des conduits d'eau deVdnt iiiid maison tui^ae^' fol signalé à la futeur de ces barbares et tomba percé de ;coups. Le pa^a^ informé de ee HieuviKiy emoja 4es soldai» dans le quartier àe& chrétiens/ at ijpctinlitttr^ m<Ahectr nfat^rWà. Le médécm If^é 4jt ies: {MTisomrïérS' turos â^^ent par ohtehif ^ds? sortis de tetiri»4son ^Ib [ïWèreiM: }ong«4emps sallS'a&nldtttTe^p^ttlf 9e|>às trop efi&K roaciher les câmka ^sonaaqttiiis; •: r
Yous pôiirres étvé étminé ^ je «n'étonne iâ6i-» même qàe iàà première' lettre sur Damas^ le pâk«^ dis 4e l'Orient^ la tille dei^^ contes mérveiUeuk> des jai^dins enchantés^ ne renferme c}Ue l€âiicMo§6^ du monde les moins poétiques « des Séditions pù^ pulaires^ des émeutes de carrefour > des peintures qui iQt'honorent point Thumanité; mais ce sont là les premières piroles que j'ai entendues^ les pre^ miera fiadts que j'ai appris en entrant dans là cité, et coBome j'écris à mesure que je vois ou que j'entends , je né pouvais vous épargner l'ennui de ces récits sans poésie. Du reste, ce que je viens de dire sur l'iriritàtion actuelle des Damasquins doit servir à faire connaître l'état politique de ce pays», A Damas ^ les vrais croyans n'aiment pas le sultan Mahmoud, parce qu'ils l'accusent de sortir des voies de l'islamisme pour complaire aux chrétiens ^ ils n'aiment point leur pacha parce qu'ils l'accusent de seconder, autant qu'il est en son pouvoir, les vues impies du sultan Mahmoud, ha cité de Damas veut
rester samte , et s'efforce d'empêcher que Fesprit profane de TEurope iie Tienne soufQer sur elle. D'après celai^ puisque les Damasquins araient cru voir ^n moi un consul fraoc , pouvaient-ib m'aceueillir autirem€»t qu'ils, ne l'ont fait ? Pour ce qui est de l'opimon de. iDama^ sur la prochaine invasion égyptienne^ ^ei ob qu'il en est. Meldémet- Aly ou Ibrahim f^adbar,;seront les bienvenus dans la sainte ville ^ pourvu <pi!^ se présientent: au nom du Coian et des intérêts de l'islamisme ; les Damasquins chercheront à briser le joug de Méhémet-Alj, du jour où .ils verront en lui l'hoxnme des idées nouvelles^ le riyal du sultan Mahmoud dans la carrière de la réforme.
Au milieu des bruits de jour en jour moins vagues qui annoncent l'expédition des Égyptiens en Syrie^ il est une idée qui circule aussi parmi la population musulmane de Damas , c'est la crainte indéfinissable d'une expédition firemçaise ; ici bien plus qu'en d'autres cités d'Orient^ la nouvelle delà conquête d'Alger a retenti comme un violent tonnerre; on m'a montré, à l'ouest dé Damas, une porte que les musulmans ont murée jadis, parce qu'une tradition annonce que les giaours entreront par là ; je suis sûr que, dans ce temps-ci , bien des fidèles de rislamisme passent et repassent devant la porte murée pour voir si le bras invisible du destin ne l'a point encore rouverte pour les Francs. Ce matin j'ai rencontré dans une maison
<îhrétienne un vieux Turc îndévot qui buvait tranquillement du vin et de Feau-de-vie. « Je sais, » m'a-t-il dît , que vous venez ici pour lever des » plan^ , pour examiner Fétat de notre ville et pré- » parer les voies aux Français qui ont pris Alger , ¥1 maisjô-ne veux point vous trahir, car je ne hais » paé trop les chrétiens ; seulement , a-t-il ajouté , » promettez-moi que vou^ me sauverez du glaive i) quand vous viendrez avec le sultan de France. » Comme je souriais de ses paroles^ 1q vieux musulman m'a fait jurer sérieusement par le Christ que je le protégerais au jour de l'invasion ; je lui ai fait le serment de chrétien qu'il demandait, k Nous » voilà tous deux amis, lui ai-je dit en le quit- » tant; au revoir jusqu'à la conquête. »
Il " H j ii>^ at»paniiq:^sag«^ps*iy
LETTRE CXLVI
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La ville de Damas, appelée par les Arabes El- €hâm, la Syrie ^ parce qu'elle en est la capitale, et non point El-Chams, le soleil^ selon quelques auteurs y est la plus riante et la plus délicieuse des villes d'Orient 5 Timagination arabe a peuplé ces lieux de beautés divines ; elle a fait de Damas la métropole de la séduction. Les voyageurs Pokoke, Mundrel, Niebuhr, Volney, Ali-Bey, plusieurs voyageurs anglais modernes, entre autres Richardson , ont parlé de Damas ; les détails intéressans
abondent Aasaa leixrs récits^ mara^'Viéuft l'irrèaerai-jef/ on ocwnnaîtpea lu ndbtorvillè quandloiffe^ l^airoe qu'è ftayers cesdijIféifetttesiclBtkiiib* L^^ la prétention dç inlécix>faire>i]ÙBlx3U8Xi»tKHèl^iiek vi^yageanslSeiaiènlén^ j'^imi dev«r ndèboftW i*em^itqaeiy petir i^piO'iv^tif sie in'aocsiifieaiias trdp ta je neiroilàdowne dç I>ani|es qu'une très Mf^ârfoiteidédt» S)Mti0S ^ ^conmiè je i'tm déjà dii:^i:se>prék»nibe^^i^ Wa.s^^yla {orme d'àM • mandoline; trou^ > vcfp^a :i^orsi'qa0la^ vUiei^éteikl^furtcitt enJonguÉeudr/ dawi bi^plaine^ j'ai fiait jet Dmir de là dlè^ frl^cai tnniië nbe. liew )^ lètimo de .tâncuî* ;i IKelw^r lui ' {lon»é
cIflM; de mstMellea .mumillei hktièà : sur }ûi IhiÊdm*
uHMHiîUea ncHiVélIeii meiEMiefifft de térabéiv Les an^
Hûmii lét wî'i^t fioisft. îd ! que vous trourererrtei grandes « tunes ;. les peuples '^ui oiakpa^sé pèr 4aettë w^H^^^y-^^'I^ùasééueune thaeexfe i>eaiix cnoiiu-^ mmM. ^ p91ne.de âai»il4Pâiil(fid[>-Bei^)i kl^or rie|Hi,j^ le débinîs,le'plua retnanfliëUe de là vieille <^^#|d(sjw.(x^tapa$4e^ectepdi1te aV^ quel<^
q\3fisi4^im'^ d^tut^îeui^Miui^^ ou j'/ai reifaarqoé un'e fleur de lie gravée sur une pierre de taille ; là vueidr iQeU<r.fli9W'ni'iiiiPartséune sorie de jôie méianûdique
que votif»|i{|titt>tîsme comprendra liàns peine, lïous avions reCrDuvér d^ ces glorieux emUèmes à Bbôdes dmts la rue 'des'fi^lfievaliers^ à Nicosie en Chypre
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eooord oett!e^flburi^?Dâmas^<iau< milieu jdë^ râinei^V* j^ âOD^i en < mêoiè tiemps kià' ^Ibire >de id rf^^
du^]b^sé;etiaiiK)mal(ieurS!del^àg6 pré^ht; ''^^
>Dei|ueUe;iiiai!iîèrb ^i ;pap j quel • événement cette' fl^ur fte lis; «sfe^Ue jnenue se f)ldoe9>suri les tntitiiilles d«iElaiiiààâ>c?est oé ^cpe^j'ifncaféç -eèu^ >^ille) ii^lf jsfmaîs'été'faumisè arii' j)aistbir de6'i8foisés^;^M-]^ar conséquenrt i^'a. jamais étéifrânçaiseJ Â^cè^d^té hàSr-r^iàxâiest ixne a»ll« pierre d'une ptus^ granulé dimensioùv^ra^étUè d'une inscri^iob îarabe ; é^tté insccipiîoniiïpd >dbnive pèut^éti«eil%istoire <le^^lit fleurldé Ii5^ estplacee tTcyp>b»atJiteifô le ibjui^ p<^ qu'il âoît passible dé Id'lire; un tHaisièïfie ba^flj^ liitf dansi )e: inéin^ bit|P rej^smt&^m htmth&'Ji^ palmier jointe à uiiebrâfidie'deléhèih^'; u:fiiei^qiia<=' trième pierre. Tëpnèsente un: lion semblable 'â^ lions qu^ j'ai vusrsur la porte de Sai0t-^Étieifii6«à JéitisalcfnvîL'oiigine''de ces quatre bas^relie&>fa0iifi^ rait pas faeîfë a* expliquer ; disoni^ cispendant^â^ nous atons <vU des> médailtes arabes atec d^dls fl^iiM dé lisr {mf^ée» à^pamas dauk le treiiiâmd àièdé^ »h ileur de Ks dont il vient ^ètik iêiffdt^iaùi^épùiéftte l'ouvrage du prince niuS0tmdfir'4|ttlx£ff fhtpper' t^ médailles. = i' '/r:^ «, , ,, >;
Damas a dix-huit pories^^ et dtoquepefrte a ^àrni gardien.. Les hommes pi^osés à 'la' garde die^^te portes reçoii^ient une consigne sévère. L'entrée, de la ville esi> interdite aux Dfuses ;'un Druse recoxmu
pour tel ^ aurait la tête coupée s'il était surpris dans la cité f mais beaucoup d'hommes • apparia nant.à cette peuplade ^ viennent à Damas en.:^ &isant passer pour musulmans ; nul x^hrétien ^ qu^
qu'il soit^ ne peut franchir les poirtes. à. çheya|,im eii uirban blanc f de plus^ lioius les chrétiçtis^ -fi quelque nation qu'ils appartieiiiient>^sant ^^nUfl^ $lft payer eh entrant un tribut de cinq oti six. patias( (u^^ spii de* notre monnde). , ' . : r xç
Les maisons et les palais de Damas > :Xx>ntruH^ moitié en pierres, moitié en briques y: n'offrent .à l'extérieur qu'une apparence mesquine et grossièrev} toutes ces habitations sont revêtues de tèn^e ou.dQ boue blandiàtre , et vous diriez qu'elles ne. jenfer-i ment que dès pauvres ; quand on pénètre dans .l^ui) intérieur, on est tout surpris de trouver, des coura pavées en marbre blanc, des appartemens décorés^ avec luxe , de riches divans cramoisis, dos lambria dorés et peints à la manière orientale ; chaque mai-> son a une cour, chaque cour a une fontaine et desr arbres tels que des orangers , des grenadiers , d^^ citronniers ou des cèdres. J'ai visité avec M. BeauK ditv, notre agent consulaire, les vingt ptemièi*» maisons chrétiennes de Damas ; comme dans cett^. ville presque toutes les habitations se» ressemblent, quant à leur forme intérieure et à Ja distribution des pièces, quand vous en connaîtrez une > vqma les connaîtrez toutes. La porte d'entrée est étroit^ et basse; on trouve^ d'abord un corridor obscur €.t
tout jnste assez large pour qu^un ou deux hommes
péMÈsent y marcher de front ; ce passage tënëbreiix
Mmble devoir tous^ mener à une grotte ou à une
éttfble ; maifr voiflà que si^offre à nous soudain une
èbui*' onvei^e au djei , ornée d'ai'bnes itt d'une Cbnr
lakie^ puis vous arrivez dans des saUes semblables
ir de biiRatis sanetoairesir Les poutres qnlsouiui^
tfetat l^ toit des maisons soût toutes en bois de
peupliers. Des ciselures , des frisée sarrasiaes^ des
ptr^ges avec deé^ kiosques ou dés mosquées , tfNltes
êovte^ de vases de porcelaine encadrés dans éts
beit^eries^ di£Sérens ustensiles en argent^ en cuîvm
ou. en étain , tels sont les ornemens qui déçoivent
let^ tttirs intérieurs dé l'appartement. Les divans
é^^lates règi>ent autour d'une estrade de h&isy.re^
c(Miverte d'une natte ou d'un tapis , élevée à deux
ou trais pieds au-dessus du sol ;. le sol est pavé et^
marbre blanc ou en mosaïque* Au fond de la prin*'
cipale salle , dans presque toutes les maisons cbsén
tiennes^ est une espèce d'autel qu'on ouvre et qu'on
ferme comme une armoire ; il y a aussi des armoires
dans le^qoelies on enferme chaque matin les ma**
teias qui oiit servi de lits dans la mut ; les matelais
sont roulés et recouverts d'une toile blanche.
(Test dans ces demeures cachées que le chrétidti / troublé et jyersécuté au dehors ^ recueille son èl^$^ teiice et jouit de la vie ; là plus de terreur^ plus de tremblemem } aucun regard ne l'épie , aucun bras Ae le menacé ; ce dorétien qui tout-à*rheure tra-
versait la rue huinklen»ent et sans lerea: }9 lêjto, c^ palissait deivQnt les oieoaees d'uin petU XMf^faiU mar suinian y une fois jentré cbfft lui, change. d'atljtud^ et de costume ; <e n'est plus le tBya», fm^ifle e( tjir ixiâde y vêtu de noir comme un mdlheuitm;]^ esclai^ç ; il prend le manteau rouge et les babouches juanfis, il se pare de toutes les couleurs qui IvA pbisenit i de nombreux serviteurs sont là pour obéilr pu jMf^ raier mouvement de ses yeux.
Les rues de Damas sont étroites comme .'Celles ile tautes les villes d'Orient ; des rues larges ne cpn^ viendraient point à des cités exposées aux détroh rantes ardeurs du soleil. J'ai vu pourtant^ dans le quartier du sérail y des rues tout-à-£ait européenUfes par leur largeur.. Les piétons ont des trottoirs; 9U milieu passent les cavaliers^ les chameaux et le bér tail. Les rues de Damas sont beaucoup moins sales que dans les autres cités d'Orient.
Le commerce a trente et un khans à Damas ; le plus retïiarquable de ces khans est un édifice à voûte immense^ à grandes galeries, avec des salies et des dNÉmbres pour les négocians ; ce monument ne dépar-eprait point les capitales de notre Europe. Les khans des cités asiatiques sont y comme vous sa^ vez, des entrepôts de marchandises, et c'est là qu'on traire les affaires. Les soieries et les selles pour les chevaux forment les deux principale!» branches du commerce de Damas. Les Arabes des déserls viennent chercher ici les selles^ les ouvragées
de cuir dont il» ont besoin , et ce commerce est d*ùhe irapoplânteiet d'one activité que rien n'affaiblit et n'artêee. 'On compte soixante- douze bouti- Tjiies de selliers; 'Les étoffes de soie et les toiks de cotori, lé$ sucreries- et les fruits secs vont en Perse, •en Turquie, en Egypte et en Afrique; il part chaque jour des caravanes marchandes pour tous les -pays de POrient , et chaque jour des caravanes arrivent ; Stamboul y le Caire et Bagdad échangent leurs productions contre celles de I>amas. La cara^^ane de la Mecque apporte tous les ans à Damas tous les trésors de l'Inde et de l'Arabie ; les hadgi musul-mans n'oublient point les choses de la terre , toiit •en pensant au ciel ; les pieux visiteurs de la JBLaaba reviennent chargés de cachemires , de mousselines > de graines de café , d'aloës et de'perles.
Les bazars de Damas, aussi riches que ceux de Stamboul, m'ont paru beaucoup plus élégans et plus en harmonie avec les trésors qu'ils renferment; ils sont couverts d'une charpente percée de lucarnes par où le jour descend. Chaque espèce de marchandise, chaque industrie à son bazar. Dans ces brillans passages où le commerce asiatique dér ploie toutes ses richesses^ circulent en silence des flots de peuple continuels. Dans une lettre, jç disais que j'avais trouvé à Gaza une plus grande variété, de costumes qu'en d'autres villes d'Oriçnt ; cette prodigieuse variété de vêlemens arabes > je l'ai retrouvée à Damas dans les bazars; là le caftan
jougQ^daiiiitôttknan dttadin se Jdroiseàh^cc iéàbbâ 4p kîae du bédoiiîii': à celui-làv ki ^Miiiùre^^é 1^^ cbekuke^ le turban de vnôiisseUillé^bhlheli^y^lëè gr^mdes babouches* .jaunes ; à *celài^l^ liÉ'^èei^AJHrè de ciàin yte petit :ficba gvis^ on' }siMifè^éitë6^ dëMb Xète^ l^ grossières sandateë 4u/'déà<$tt>^^)é'diï^til3f|[l ^qmble' :<CH)lcHjr :S6 dédomdi£lgert de J^htihlilité^'^è son niadteab) Aoirylen laissant rèwmbët^auàk hêÈ qu'il pjÇui sur ses épaulés' le long tarbouch daim^ q^ia> k trav^fi ,4etie bigarrure ^^ri^nfale^ où ^ mêleni^^afi^i&eicanfondré lés couieiirs^ dé' ta domination et.de la servitude, passent et repassent d'iipiforines troupes de blancs fqintomes);^ des banP* des. de fenpiin^s musulmanes enTeioppées clans dé longs voiles de mousseline. Rien ne charmé plus l'européen yoy^igf^r qu'une promeimde dans les
baz£^*s ; ce sont, là les seuls spectacles des^ cités 4'Orient ^ et ces spectacles, mettent en relief tous les caractères^ toutes les mœurs^ toutes les images du pays. , , — ^ ' '
En parcouran % ces galeries populeiises y j 'ai • i^oiivçat entendu des musulmans me maudire ou lâè^a* drçs^r dés injures 9 lorsqu'à mon langage* ils reconnaissaient que j'étais Franc; mais notre agent conanlaihe m'avait fait accompagner d'un éniir ou cousin de Mahomet^ et par resjiect pouf le turbak vert on me; laissait passer. Toutefois si j'avais été surpris portant des armes, j'aurais couru risque d'être lapidé, car il est défendu à tout giaour de par^
courir la ville sainte avec des armes. Aucun Eu^ xf^pn^ aucun ifay^ oe trouverait à acheter iei ni poudre. >nî bdite^, ni rien de ce cpi resiembie-^ raità une qfimiition. de guerre. On m'a raconté que^ Tan ^rpier, un voyageur anglais visitant les. bazars, d^niaiida à acheter un sabre et un cou*^ ^^u ;. coipili!^ il portait le costume arabe et que s<ç^9 drc^m^ ^ml avait parlé y h mttrdiand musid^ ipai^ tendit âan^ difficulté le couteau et le sabre au prix convenu; piuis toui-à«-coiq[> le Toyj^;eur s'étant jpi4 à f^auser en langue italienne avé^l^n ^roginmi y le marchand reconnut sa méprise^ 'jeta à la tête de l'Anglais Fai^ent qui avait été lé jj^Hx des ^rlpes , et força l'acheteur infidèle de kii rénd^re 1^ sabre et le couteau.
. J'ai eu le bonheur de »e pmcuref lin documetit qui| mieux que tout ce que je pourrais tous dife^ vous donnera une parfaite fdée de Timportance de Damas et de son mouvement commerdal ; c^ést mt état des manufactures et des boutiques de Damas y d'apjrès un dernier recensement; cette précieuse jipte étant tr^ longue pour que je ki trMscrive en entier , je me bornerai à vous esti ofiEiir un ex<trait. , . .
Op coiiipte aujourd'hui à Damas. 1 219 boutîquei^ 4e i^nneuM^y 4? établissemens on Ton peint le& étoffa ^ âà établisseo!iens ou les étoffes s'impri- ^lept^ 75 teinturiers pour diverses étoffes, 120 teînluriers en soie tous juife, 34 maisons de lieurs de
&oie^ 748 marchands iïéioKds appelées étoffes de Damas ^ 211 épiciers, 19 magasins de coton filé^ 68 maisons où Ton taille le tabac ^ .72 sëlUers comme il a été dit plus faiiut , 1 1 marchands de tentes ^ 4? marchands de cuivre , 5o marchands d( fer^ 54 marédbaux^ 70 mardbands de fourrvurei;^ 98 passementiers^ i4o boulangers , 58 meun^f^rs ou marchands de farine, 24 «lairchandsde graîf^is.^ 122 cafés ^ 32 boutiques de sucreries, 129 bo^ cbcr^^ 124 barbiers^ i9annupers; Damas fip^dfpi depuis long«-temps ses manufactures de |Sabj;cg^ célèbres, mais les lames qu'on y fabrique ençqjfç spfit estimées. En poursuivant cette nomenclature, je trouve 71 tailleurs, Sg bains publics, 6lljorl.07 gers , G relieurs de livres , 6 marchands de papiefï, 43 boutiques de tuyaux de pipe , 200. magasins d^ mouchoirs et de petits objets, de parure, ï5o marchands de tabac et de café, 4 nianufaçtures de verre, 4 ^^^^Q^^*^^^ > ^43 tisserands ; les cuisinier^ publics et les rôtisseurs s'élèvent à plus de 5oo, Si Damas était une cité connue, je vous aidais fait grâce 4'une semblable énumération ; mai3 cette viUe est une de œlles sur lesquelles il n'existe que d^ dét^il^ générau:x et souvent très vagues, etlas^y listîquç que je viens de vous donner, ^présente I^ tableau le plus positif qu'il soit possible d'avoir. Il est aussi un Élit qui lui seul suffirait pour nous aider à juger du commerce de Damas; on m'a conduit dans un vaste quartier de la ville occupe tout
fîntierpor une dasse de inenuisiiers^ dont l'unique travail est dépi*éparer les caisses destihéfes- à recevoir les m^rebdiidises.
> Dans ûne-sainte ville musulmane comme Damas ; )eB monuméns religieux doivent naturellement se trottver en grand nombre; je pourrais voué citer les^ noms de' soixante mosquées qui s'ouvrent chaque jour à la piété dés Dàmasquins. La grande mosquée,' celle qu-on a coutume de fermer en signe d'alarme, fut autrefois une église consacrée à saint Jean-Baptiste , selon les uns , à saint Jean-Damasciène, selon lés autres; quelques auteurs prétendent aussi que cette église était dédiée au prophète Zacbarie et qu'elle date de l'empire d'HëracIius ; celte dernière opinion est fondée sûr ce que dans le premier siècle de l'ère chrétienne, les fidèles et surtout les Grecs aimaient à placer leurs temples sous l'invocation des anciens patriarches et des pro^ phèles. Les auteurs arabes nous apprennent que le calife Valid , an 86 de Fhégire, répara et embellit le monument ; ce qui a fait croire que la gratide mosquée de Damas était l'ouvrage de ce cafife. Je n'ai pas le temps de fouiller dans les vieilles origines , pour déterminer aveic une incontestable vérité, quel fut le premier fondateur dé ce temple , sous • quel saint patronage ce sanctuaire fut d'abord place; il tne paraît plus simple de vous annoncer que la grande mosquée est le plus beau monument de Damas; l'édifice est d'àrchilccture corinthienne; la
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vue extépieUrè dunionumciit présente des jforûies iet un'caractèrei quiTappeHent les grandes œuvres du :géiiie; grec ; le premier* âge de Ta foi chrétienne ii^a rien enfanté j vie plus reniarquabie. Combien j 'aufais pimé à: visiter riniérieur d'unf ^ saiic^ tuaùre,. mais jamais les^ pas* d-un voya^ur frafio ne retentiront daikis la grande mosquée de Damas ] et c'est à peine si Ton nous permet /à n^us^inffîdelc»^ <Ie jeter de ioin quelques regards mii* ce saint et redoutable monument. Le voyageur européen peut dire de cette religieuse enceinte ce que les livres saints. disent de la maison de Dieu : Terribilis est locus iste, ce lieur^la est ternble.
Pourtant la science est parvenue h. tromper le fanatisme ; votre curiosité et la mienne seront satisfaites. Ali-Bey qui se fit serviteur de Mahomet pour avoir son entrée dans les mosquées d'Orient , va nous parler d'une manière complète de la grande m osquée de Da mas : -
M La grande mosquée est magnifique par son » étendue ; avant d'y entrer, on remarque un su- » perbe château d'eau , avec une fontaine dont le » jet s'élève à plus de vingt pieds. Autour de cette » fontaine est un café sans cesse rempli des oisifs » de la ville. Dans l'intérieur de la mosquée, on )> trouve une grande cour entourée de galeries et )) d'arcs reposant sur des colonnes et des piliers )) carrés. Au milieu de la cour est une autre fon- >> taine, avec un berceau de chaque côté. De cette
^ cour on passe dans lie corps principal de la mos- » quée y qui contient Croîs ne& immenses dans la 9 direction E. O. ^ et composées d'arcs légènement » pointus^ appuyés sur de grandes oolcoines et des i> pilJQ^. On compte sur chaque rang^ quaranter » quatre colonnes^ qui ne sont pas .exaq^tement )» égales. Cc!s ne& ont près de quatre ceots pieds » dé loi^;iieur. Au milieu de la néf du ceotre qut » est la plus lai^9 quatre énormes piliers sup«- >i portent une grande coupole en pierre. Le reste » de la mosquée est couvert en charpente. Ces 3 neU sont transversales y c'est-à-dire que leur ioo^ » gueur est dans le sens perpendiculaire à la ligné n qui regarde le fond de la mosquée. Au milieu de » la nef <iu fond est un espace carré , fermé de ja*^ n lousies qui ne sont ouvertes qu'aux heures dis In j) prière. C'est dans cette espèce de presbytère » que se trouvent le mehereby le monbar, deux p€>- » tites tribunes basses^ avec de grands coran» » pour les lecteurs, et au-dessus , un chœur pour » les chantres. Cet endroit est particulièrement » affecté aux individus du rit hhaneffî, ^qui est » celui des Turcs. Le sol est décoré des plus » beaux tapis ; le reste du pavé est nu en partie, et » en partie couvert de tapis déjà usés. Dans cette » nef du fond vers la droite est placé le ineliereb » pour Fiman du rit sdaaffî. La nef du centre a n sur la gauche une ir>aîsoniiette en bois avec des » jalousies^ des moulures et des omcmens en or ^
w et des peintures arabesques ; elle tenfei*ftie le sé-^ }> pukrc du prophète Jedn^ fils de Zaeharie. Il y si n dans touie l'étendue de td mosquée un graùd I) nombre de carcasses de £er el do bote eii forint )> de càgeis.y. suspendues; au toity et- d^snifté^^ M » porter des: lainpions pendant les ^amté d'iUumU j) nation. .A . ^''■■'
D's^pTOs ce que nous veiions dé Iire-dan$ cette description y les musulmans damasqpins ^yoient poise^er le'.tombean de Jean-Barptiste > fih de Za-* charîe; i^freo un.péti d'attention et d0>crittqae> on peut reconnaître leur erreur.' C'est à Tibérîade que k précurseur dii Christ; eut la tête tranchée;; lei disciples! de Jean l'ayàni su ^ dit FÉvan^ile > viniiesit prendre son corps et le mirent dans un tombeau « II est donc bien évident qu'il faudrait isi^erehei* le sépulcre du- fils de Zaeharie dans te GtA'Aéey et non point à Damas* AU-t-Bey a oiâ]ilié de dire qtie led portes de la grande mosk^uée sont en htonze et d^une. grande beau^. tJn^ traditi<^ ntosil^iaiië annonce qu'à lai fin du movéè saint Jean dë^c^ôifidyii dans la grande mosquée de Damds, commC' J^^ùTii'^ d'j^rès là mémo û-adition / descendra dans le teM^ plé d'Om^ar à jTérosalem^ et Mahomet dans te teiii-^ pledeiàMec(|oe. ■'■•-^
Je désinds beaucoup être présenté aux principales autorkélBrinusuImanes, au grand mollah y au second pacha y en l'absence du pacha à trois queu^^s qui est maintenant sur le chemin de la Mecque. lia gra-
vile politique de la situation présente en Syriô^ une fpyle de ciroanstantes. intéreasanies mè faisaient noeitre du prix à une entrevue avec les hauts dîgni^ taip^sde Damas.. M. Bëaudia m'a dit queidleiest la po^i^ion cntiqu^ .des autorités vis^à-^i^sdes musulmaiiis daaiasquins> .qu'il y aurait presque. péril pour elles d'accueillir un voyageur franc. t< Le pacha^ ajoutait notre ageat^ aurait le plus gramd |dàisir à yous recevoir, mais: je n'ose pas le hii démandei*', parce que s'il y consentait^ vous lui rendriez un 1res mauvais service. » À Dieu ne plaise^ lui airjerépôndtivqueje veuille sacrifier à ma cudosHé le repos de ce bon visir ! Je prie lé puissant Ailafb de le défendre contré les cheiks et les dervîdies^ et de lui envoyer ses anges pour garder les avèmies de sou palais.
Le SeraSik ou palais du pacha est un vaste édifice dont je n'ai pu parcourir que la cour, vaste e^ce clos de murs, où .se Voient, à différent inlérvalles^ des tas dç boulets, de petites pièces de canon-, dé^ gardes albanais qui, les uns fument la. pipe, et les (lutres' exercent des chevaux;à la course. Le dbàteai» fait face au Séraia ; son immense étendue lui donné l'ajr, d'une cité à part dans la grande cité des Dà-f masquins. Ce château fut probablement l'ouvrage des conquérans arabes de la. Syrie. Le Séraïa et le château occupent le centre de la ville; c'est le plusi beau quartier de Damas. • ' ;
Dans tops les pays du. monde, les époques d'agi-
talion muliipliônl l43s obstacles sous les 1 pas du voyageur ^ mais dans tun pays semblable » celui que je parciEttirs '\, <^ai>d le flort popateim Ss'^iJaappe vic^f tomux de.sonilit; le voyageur européeit. voit* !se fcirmer.à chaque instant! pour lui le diaïKi^ ides pa*rr cifiqu€s3.recherches;lon prend sa cùriosî^lépoiur une machination 'perSdè^. les questioq&'les^ipkis innOr cenlesi. paraissent ioadier> des piégés ^^rd^s ge$^^$ insignifiant sont |ugéâ séditieux. C'est îce qui m'ar^r rivé à Daiaas; dijeni'arréteun peuArop lon^teiiipa devant un mur y si, dans unie pron»edade^ je. $^ia surpris ccayonnaritùnimot sur itti bout dé papief y ou t^egardànt quelque dioséavecklesyêiÉi;.attenjti€s^ vitiâ lés m'aIédietk>ns:ldhisage*^ortentr:déi»boucheei niuLidulmafites > et pom; pf3a.<î}ûè J'y misse dé Tenter tementy. je. m'engàgei^ais dans' de mauvais parlisw Aussi dirai-je avec raison que le peu4'obiservatioiifi que je fais soûl ^ de véritables . x:o^i|4iiête$.' \ •, CtSk comme une bataille continuelle entre mon.entri^edj^ savoir et > le fanatisme soupçonneux. .Damas ^e^, pour les Francis , un livre rd^elle à Ui main qui rvettf l'ouvrir; puissé-je'en détpukf qUelque^ps^cs-l > / Cette irritation religieuse de^Da^asquipsuat'^ fermé ies portes de quelques. étahli&3$a^nii;<|ii^ j'avais demandé à visites*. Sachant «qu'i) y a 4^M¥i)l4 ville des hospices pour les malades et ies:{QU$^ j/ni prié un vieux musulman^ assez boa hoqime^ dp vouloir bien m'en faciliter l'entrée. « Que dema^- » d6a:-vous là? mVt-il répondu; vous.ne pouvrea
» pas plus entrer dans un hôpital que dans une » moscjuée; les malades^ et les fous surtout^ Mnr 9 placés sous la garde partteuli^ de la religtmi^ n le^ cheiks des hospices vous traiteraient cMMne n un proSuiateor ; les mfiliades auraient peur de » vous comme de Fange de la mort} quant .aux 9 fous^ ^eax*«là^ Dieu les garde ^ et leurs pensées n ne sont'plus de la terre. D'ailleurs il serait ii»H 9 possible' dô ne pas se défier dd tous^ si vàim I» chet^iez à véus introduire jusque dans nos h6^ n pitaux. ^ A ces^ sortes de raisonnemens il n'y a rien à )*épliquer. Tout ce que j'ai pu obtenir^ q'e^ d'être conduit en face du pHndpàl ho^piee dç^Dan mas/ situé au couchant de la ville ^ près dû lieu appelé le pré vert (^EU-Merf) ; une dnquantainetde coupoles recouvertes de lames. ^d^ploml^ siirmoiw tent l'édiike , ouvrage du. sultan Sélini n. On m'a dit que les hôpitaux de Damas sont fort mal adnî« ntstrés. Les^^ seuls qu'on.' u'àit point abandonnés à 4o Ph)vidence sont les hôpitaux des fous. Ici , comme en d'âuti^ee villes d'Otient> là diarité musulmane veille Mirt<)tti^M^^l4 foHe) les tmitemens et les^omè pieux quVm pMdigue aux insensés o^dnt poinf peur but de les guérir^ mais de prévenir leurs besoins^ léuri déàir$i et jusqu'à leurs: caprices. En générai^ en ne cherche pas à guérir chez les musulmans ; dans leur opinion , celui que la raison abandmine devient un élu de Dieu^ un saint, un in^^; pourquoi donc chercher à lui faire perdre un si
précieux privilège ? lorsqu'un malade meurt ou recouvre la santé , c'est toujours Dieu qui Ta voulu; qui donc oserait aller contre les décrets de Dieu ?
Je pourrais vous parler longuement des bains publics de Damas ^ qui surpassent en commodité et en élégance ceux de Smyrne et de Constantinople ; mais vous savez ce que sont les bains turcs avec leurs lits de marbre, leur massage et leur brûlante atmosphère de vapeur; les cinquante -neuf bains publics de Damas ne désemplissent paâ chaque jour, depuis le lever du soleil jusqu'au soir. Les boutiques des barbiers , établies près des bazars , doivent être comptées au nombre des plus charmantes curiosités de cette ville; ces boutiques, tenues avec une admirable propreté, offrent sur leurs murs intérieurs des peintures arabesques, des figures de mosquées , des paysages , des versets du Coran tracés en beaux caractères revêtus d'or. Le barbier d'une ville turque est un personnage important ; son ministère a quelque chose de religieux pour les musulmans ; sa boutique est une espèce de sanctuaire.
Les cafés et les jardins sont la poésie de Damas ; je vous parlerai plus tard des jardins ; en ce moment je chercherai à vous donner une idée des cafés de Châm Beled. De vastes salles pavées de pierre blanche ou de marbre, dont la voûte est soutenue par des Colonnes, des divans circulaires placés dans vr. 12
Fintervalle de chaque colonne ^ des bassins d'eau bordés de narguillés en forme de couronne , une large niche où se prépare le nectar arabe , des estrades recouvertes de nattes ou de tapis , tels sont les meubles , tel est l'intérieur d'un café de Damas y au dehors^ des pavillons verdoyans^ auxquels une grande natte sert de toiture, s'élèvent au bord d'une y de deux ou de trois rivières provenant du Barrada j des peupliers , des saules et des platanes balancent sur vous leurs ombres, vous respirez la fraîcheu» des eaux , vous écoutez le murmure 'de charmantes cascades artificielles , vous suivez d'un œil rêveur les feuilles ou les débris de rameaux que les flots emportent; le narguillé qui se consume vous avertit seul de la marche du temps, et le calme dont on jouit est si profond et si par^ fait qu'on se croirait entré déjà dans la paix éternelle.
Damas a cent vingt-deux cafés, comme je l'ai noté ci-dessus ; les plus fréquentés et les plus rians sont le café des Roses, le café du Fleuve, le café de la Porte-du-Salut ; ce dernier, entouré de trois rivières et ombragé par de grands saules, fait les délices des Damasquins; là se réunissent chaque jour plus de deux cents personnes qui viennent fumer le narguillé, boire la liqueur amère, jouer aux échecs sur des estrades ou des bancs élevés, au bruit des eaux, à l'ombre des saules ou des nattes suspendues. Que de musulmans pour qui la viïe^
n^est qu'un long repos, arrivent sous les grands saules quand le soleil se lève , retournent à leurs demeures quand la nuit descend y et passent leurs jours entre le q^fé et la pipe , ne connaissant d'autre univers que cet aimable séjour ! Ceux-là ignorent les tourmens de Fambition, les dévorantes ardeurs d'une ame qui cherche la fortune ou la gloire; vents des passions, soufflez sur la pauvre humanité et multipliez vos victimes ; tempêtes politiques , balayez les trônes et les nations ; vaine et indifférente chose que tout cela ! le paisible habitué du café du Fleuve ou du café des Roses savoure le narguillé ou regarde passer sur Teau la feuille tombée^ avec un calme perpétuellement égal. En d'autres pays, souvent l'ame brûlante ronge et dévaste le corps, fragile demeure , comme un torrent orageux dévaste ses rives , mais l'ame de ce paisible habitué musulman ne s'est jamais plus émue que l'eau des bassins de marbre placés dans l'enceinte des cafés.
Nul doute que vous n'ayez souvent entendu parler des conteurs arabes , espèce de troubadours musulmans , poètes des traditions populaires et des souvenirs merveilleux ; c'est dans les café^ de Damas qu'on rencontre les pltis* habiles de ces narrateurs. Malgré ma passion ^our toutes les choses orientales , les contes des Mille et une Nuits ne m'ont jamais beaucoup amusé; je ne sais pas pourquoi , mais cela est ainsi ; je vous fais cette petite
confidence à vous qui êtes indulgent, mais n'allez pas, je vous en conjure , me trahir auprès de nos orientalistes de Paris. Si donc les Mille et une Nuits n'ont jamais eu pour moi un attrait bien puissant , vous pysez bien que j'ai dû d'abord me tenir en garde contre tout ce qu'on me disait touchant les conteurs des cafés de Damas. L'empressement des musulmans à écouter ces sortes d'histoires, le plaisir qu'ils paraissent y trouver, n^étaient point à mes yeux une garantie suffisante de l'intérêt de ces récits , car je sais que les orientaux ne sont pas difficiles à amuser. Toutefois il m'a fallu changer d'avis sur les conteurs arabes j comme je n'entends pas- assez la langue du pays pour suivre des narrations , j'ai pris le parti de me faire traduire deux histoires qu'on avait racontées devant moi ; je me hâte de vous dire que ces deux histoires m'ont charmé. La première retraçait la vie errante d'un derviche qui, en punition d'une faute, avait passé par toutes sortes de tribulations; il avait failli mourir de faim sur le chemin de Damas à Bagdad"; des voleurs l'avaient mis à nu et ne lui avaient pas même laissé son rosaire ; puis il arrive qu'il perd la mémoire, et tout, jusqu'aux choses de la veille, s'efface de son esprit. Dieu pi^d enfin pitié du pauvre derviche, il lui rend son Jbonnet de laine, sa robe , ses babouches, son rosaire, et aussi ses souvenir^; une dervicherie de Bagdad l'accueillit avec bonté^ et le moine musulman, ainsi rentré en grâce, passa dans
le bonheur Iç reste de ses jours. Cette première histoire, dont je voiis donne à peine une idée, a duré plus d'une heure ; je n'ai pas le temps de vous indiquer une foule de détails que les auditeurs musulmans recueillaient avec une incroyable avidité.
L'autre histoire est une espèce d'apologue entre un tapis et un étendard, placés tous deux dans le palais des califes de Bagdad. L'éteadard n'avait pu secouer encore la poussière de vingt -batailles , et sur le point de repartir pour une lointaine expédition , il disait tristement au tapis son voisin : Un même palaiis nous, enferme, mais nous n'avon3 point une même destinée ; la tienne me paraît bien digne d'envie. Tandis que , porté dans les airs, je livre mon front aux traits de l'ennemi, à la pluie, aux vents, au sable des déserts, toi, mollement étendu sur le marbre ou ]^s boiseries dans le palais de notre maître , tu passes ton temps avec les fleurs, avec les filles jeunes et belles, «avec les jeunes et beaux garçons j combien ton sort est heureux ! combien mon destin esj amer ! — Ma vie est douce, parce que je suis humble, répond le tapis à l'étendard j la félicité n'est point réservée à ceux qui comme toi élèvent fièi'ement la tête. — r
Ne trouvez^vous pas cette fable ingénieuse et poétique ? Il me semble avoir lu un récit à peu près semblable dans le Jardin des Roses de Sady ; si cela
est, on pourrait en conclure ou que les conteurs arabes récitent des histoires de Sady comme les Rapsodes chantaient les vers d'Homère ^ comme les gondoliers de Venise répètent les stances de Torquato, ou que le poète persan avait introduit dans son Jardin des récits populaires répandus encore aujourd'hui en Orient.
D'après ce que je viens de vous dire , pensez-vous qu'il y ait moins de poésie dans un café de Damas que dans un de vos brillans cafés de Paris ^ même les plus fréquentés par vos prosateurs et vos poètes. Pour moi, j'aime mieux les conteurs arabes que la plupart des nouveaux grands hommes dont Paris abonde. Parler de la mer et du jeu sublime de ses vagues, sans l'avoir jamais vue qu'à l'Opéra, chanter l'œil noir des Circ^ssiennes , la jalousie des pachas armés de kandjar où les pierreries étincellent , les amoureux n^stères du sérail tour-à-tour rians et sombres, sans jamais avoir connu cela que par les gravures des boulevards et quelques voyages modernes sans vérités 3 enfler une description de phrases sonores et prononcer souvent les mots de dague, de sérénade , de mantille , de madone; peindre enfin ou mettre en scène les hommes, les jeunes filles, 4es mœurs, la nature des pays lointains, sans être sortis de Paris ou de sa province : chez vous , on appelle cela l'Orient, l'Espagne, l'Italie, on appelle cela de la poésie, de la couleur locale, de la nature réelle , que sais-je ? Vos jeunes génies à qui l'îns-
tinct a tout révélé , ignorent donc que la poésie ne se trouve point comme ils trouvent de For au bout d'une page qu'ils ont barbouillée de noir, à. grand renfort d'images forcées et de barbarismes : ils ignorent que , pour parler de l'Orient , il faut avoir partagé la natte du Turc, du fellah ou du bédouin , avoir respiré à l'ombre des palmiers et des sycomores , avoir été porté sur les flots bondissans dans un caïque ou une tartane, avoir eu soif, le jour, sous le soleil brûlant, avoir veillé , la nuit, les regards attachés sur le firmanienl radieux. Chaque pays a une nature à part qui forme sa physionomie ; cette physionomie ne se devine point ; l'Orient n'appartient qu'aux pèlerins; avant de chanter l'Italie, qu^on aille se chauffer à «on soleil et méditer à Rome sur la poussière des Césars; qu'on aille boire de l'eau du Tibre ou de l'Éridan ; avant de chanter l'Espagne, qu'on prenne la peine de franchir les Pyrénées, d aller voir ce qui reste à Tolède ou à Séville des palais des rois maures, d'aller voir ce qu'est devenue la maison du Cid , à Burgos dans- la vieille Castille, de visitera Grenade l'Alhambra , merveille de l'architecture mauresque, de parcourir cette riche nature hispanique, d'interroger s,^^ peuples. Vous à qui Dieu donna une voix puissante, criez donc dans votre Babylone littéraire que les portes de l'avenir ne s'ouvrent point pour le mensonge et l'ignorance; la poésie n'est que la vérité parée d'une robe éclatante ;
dans toutes les œuvres d'art et d^intelligence ^ le vrai est la condition absolue sans laquelle, on n'échappe point aux froides et rapides ailes, de l'oubli.
LETTRE CXLVII
VOrULATIOli SE DAMAS. -MARIAGE SES CBIUSTXEBIS SE SAMAS.
Mai 183<.
Un proverbe arabe dit : Châmi^ choumi, Damas- (juin y méchant. Plusieurs voyageurs sont partis de là pour présenter la population de Damas comme la réunion de tout ce qu'il y a de pis au monde* L'Arabe qui le premier s'écria, Châmi y choumi y n'eut peut-être que la pensée de faire un-simple jeu de mots. Sur ce point, une des choses qui ont pu égarer l'opinion des voyageurs, c'est le fanatisme des Dainasquins; sans doute qu'en matière religieuse les Damasquins n'entendent pas raillerie, el que leur susceptibilité peut devenir dangereuse 3 mais dans le reste des choses delà vie, ils n'ont
pas moins de vertus que les habitans des autres cités orientales. L'exaltation religieuse n'exclut pa^ nécessairement la droiture , le dévouement, la bonne foi. Je n'ai pas séjourné assez long-temps dans cette ville pour multiplier les preuves de ce que j'avance j toutefois, je pourrais citer des témoignages qui honorent les musulmans damasquins. Vous vous souvenez des quatre marchands avec qui j'ai fait la route de Beirout à Damas ; j'ai gardé de la rec(9nnaissance pour leurs procédés bienveillans envers moi , pour leurs paroles douces et engageantes^ quand, le soir, dans les haltes de notre caravane , nous prenions place ensemble autour du même pilau. Un Grec catholique qui, depuis plusieurs années, est en relation de commerce avec des musulmans damasquins, me disait qu'il n'avait jamais eu à leur reprocher le moindre tort. J'ai rencontré plusieurs fois dans des maisons chrétiennes des musulmans qui me traitaient avec, une parfaite bonté. S'il existe à Damas une portion d'hommes vraiment méchans, elle ne se trouverait que dans les derniers rangs du peuple et dans les faubourgs i mais , dites-moi, trouve-t-on beaucoup de pureté et de vertu chez le bas peuple de nos grandes cités européennes ? Cette courte* défense des Damasquins n'est point suspecte de lapiirt d'un homme qui a manqué d'être brûlé en entrant dans la ville.
Les chrétiens de Damas n'ont pas été plus me-
nages que leurs dominateurs ; les voyageurs leur ont fait une réputation de bassesse et d'imposture. Les déclamateurs qui ont passé par ici , principalement les Anglais^ n'ont point songé combien est difficile la position des chrétiens de cette ville visà-vis des musulmans ; pour que de pauvres rayas puissent vivre en face d'un fanatisme toujours ardent, que de souplesse ne faut-il pas, que de finesse , que d'adroites précautions ! Les voyageurs ont appelé cela de la bassesse et de l'imposture. Le musulman fanatique de Damas , à l'égard du chrétien, c'est le loup de la fable qui, voulant manger le faible agneau, ne manque jamais de bonnes raisons. Que de génie il faut à l'agneau pour qu'il parvienne à tromper le loup !
Un trait commun au caractère des deux peuples, c'est l'amour du repos et des plaisirs. Dans un pays oii tout abonde , où partout s'offrent aux regards des ombrages , des fleurs et de belles eaux , il est naturel qu'on se laisse aller à une douce nonchalance : l'esprit de l'homme est invinciblement soumis à l'influence des lieux. La race damasquine est remarquable par la beauté du sang et la blancheur de la peau -, on ne rencontre guère ici de ces figures jaunes ou couleur de tene, qui souvent attristent le voyageur dans les contrées arabes ; je n'ai vu nulle part des enfans au teint plus frais , à l'œil plus vif. Ali-Bey vante la beauté des femmes de Damas ; vous n'ignorez pas que dans ce pays-ci
ce qu'on cache le plus aux voyageurs , ce sont les femmes, et je ne puis vous dissimuler que sur ce point j'ai peu observé par moi-même. Pourtant, je ne dois pas vous taire que parfois , dans les bazars , un coin de voile écarté par des doigts probablement distraits , m'a permis de découvrir furtivement de jeunes et charmans visages , des yeux noirs pleins de feu ombragés par de longues paupières, et cette double rangée de perles qui pare avec tant d'éclat la bouche rose des filles d'Orient. J'ai vu aussi dans des maisons chrétiennes des femmes et de jeunes filles sans voile, qui m'ont paru belles sous leur couronne de sequins et leurs longs cheveux entrelacés , elles marchent sur des galoches de bois qui les grandissent d'un demipied, et leur donnent quelquefois la taille des orangers et des grenadiers plantés dans la cour de leur habitation. Aly-Bey dit avoir remarqué qu'il se trouve très peu d'aveugles à Damas ; je ne sais pourquoi j'ai fait une remarque toute contraire ; je n'ai rencontré dans aucun lieu de la Syrie un aussi grand nombre fl'aveugles qu'à Damas. Il paraîtrait que dans cette vallée , moins qu'en d'autres pays asiatiques, les habitans ne dorment point impunément, en été, sur leurs terrasses.
D'après les informations que j'ai prises , et par un calcul qui d'ailleurs ne peut être qu'approximatif, je porterai à cent trente mille environ le nombre des musulmans à Damas ; on compte
à peu près deux mille juifs , dix mille Grecs catholiques, cinq mille Grecs schismatiques ; le reste de la population chrétienne est arménien et syrien. Les juifs de Damas, moins maltraités que les chrétiens , parlent avec une espèce d'orgueil de leurs trois synagogues, qui pourtant ne sont pas des monumens; mais les synagogues de Damas sont bien moins humbles que les synagogues souterraines dé Jérusalem. Les Grecs schismatiques ont une église j la nation syrienne et la nation arménienne schismatique , possèdent chacune un sanctuaire j les catholiques remplissent leurs devoirs religieux dans les trois monastères latins , savoir : le couvent de Terre-Sainte, habité par quatre religieux espagnols; le couvent des lazaristes , successeurs des missionnaires jésuites , habité par deux prêtres français pleins de science , de zèle et de piété ; le couvent Capucin habité par un vieil Espagnol qui vit d'aumônes. J'ai remarqué dans la cour de ce dernier monastère une treille qui m'a semblé un phénomène dans le monde végétal ; le cep de cette treille , droit et haut comme le tronc d'un cyprès, a quatre pieds d'épaisseur. Les monastères francs de Damas ne sont point à l'abri des vexations de l'autorité musulmane. Il y a cinq mois que le couvent de Terre-Sainte a été condamné à payer huit mille piastres au pacha ; voici pourquoi : les religieux latins avaient pavé l'avenue de leur monastère, auparavant humide et boueuse , sans en avoir ob-
tenu Fautorisation préalable. Au mois de mars dernier, nos pauvres lazaristes ont été condamnés aussi à une amende de huit mille piastres pour avoir osé réparer la chapelle de leur couvent. Plus d'une fois , dans nos lettres d'Orient , nous avons eu occasion de remarquer combien il en coûte aux chrétiens de ces pays pour remuer ou pour aligner des pierres.
Les chrétiens de Damas passent pour beaucoup aimer les réjouissances -, les époques solennelles de la vie, telles que le mariage, sont des fêtes et des occasions de plaisir dont on garde long-temps la mémoire. J'ai recueilli sur la célébration du mariage des chrétiens de Damas, des détails très curieux que vous ne trouveriez dans aucune relation de voyageur.
On sait que les mariages des musulmans se réduisent à de simples conventions faites en présence du cadi j dans tous les pays d'Orient , les mariages des chrétiens sont accompagnés de plus de pompe , de plus de joie et de bruit. J'ai vu dans l'Archipel et dans l'Anatolie quelques-unes de ces fêtes en l'honneur des fiancés et des nouveaux époux chrétiens ; mais ce qu'on voit à Damas est plus intéressant et plus nouveau pour le voyageur d'Europe. Voici d'abord ce qui regarde les fiançailles :
Un prêtre est chargé de la part d'une famille d'aller demander en mariage telle ou telle jeune
fille. Les parens de Ja jeune fille prennent deux jours pour réfléchir à la demande qui leur est faite, et le troisième jour le prêtre va chercher leur réponse. Si les parens consentent à l'union^ le jeune homme envoie aussitôt à la jeune fille dixsequins, un 'mouchoir brodé, deux grands mouchoirs de mousseline, et une bague attachée à un ruban; c'est le prêtre qui a lié cette bague et c'est lui qui la délie le soir des noces. Dès ce jour-là, le jeune homme et la jeune fille sont déclarés fiancés Pun à l'autre, et chacun s'empresse d'aller complimenter les deux familles. Au premier jour de Tan, le fiancé a coutume d'offrir un présent à sa fiancée. Toutefois les deux futurs époux vivent séparés l'un de l'autre sans se voir jamais et sans se parler ; l'amour n'entre pour rien dan§ cette union qui doit durer toute la vie, et souvent il arrive que c'est dans la chambre nuptiale qu'un jeune homme fait pour la première fois connaissance avec la femme qui doit être la compagne de ses jours. Enfin les deux familles fixent le jour de la célébration du mariage. Quinze jours avant la fête, le fiancé fait remettre à sa fiancée une' paire de bracelets en or ou en diamant suivant la fortune du futur époux, une pièce d'étoffe brodée en or et cent soixante piastres pour les frais du Bain et du souper de noces. Le mariage se célèbre toujours pendant la nuit du dimanche au lundi.
Trois jours avant la célébration du mariage.
c'est-à-dire le jeudi, les proches parens se réu-' nissent le soir dans la maison de la nouvelle mariée ; ils passent la moitié de la nuit à préparer le banquet des noces composé de sucreries, de pâtisseries et de confitures; des amusemens et des chants joyeux accompagnent ce travail. Le vendredi, la fiancée, est conduite au bain par des femmes qui ne la quittent plus jusqu'après la célébration du mariage; au retour du bain , on teint de rouge les mains de la fiancée; on lui enlève le duvet du visage avec du miel durci au feu ; an lui peint les sourcils, on les lui façonne avec un soin particulier; on procède ensuite à d'autre^ • opérations qui sont trop peu dans nos mœurs^pour que je puisse en parler. Le samedi^ la fiancée reste seule dans un appartement, mange seule ei ne voit absolument personne, excepté la matrone chargée de la servir iet de la parer. Le dimanche au matin, on la fait asseoir dans un coin de l'ap parlement, le visage tourné vers le mur, les yeux baissés et enveloppée d'un long voile, elle reste immobile dans cette position jusqu'à trois heures après le coucher du soleil. Tout ceci ne vous pararrtra pas sans doute très amusant pour une jeune fille ; ne dirait-on pas qu'on veut lui faire expier d'avance les douces joies de l'hymen?
Le dimanche au soir^ environ quatre heures après le coucher du soleil , on met à la nouvelle épouse les habits de noces, et toutes les femmes
qui ddivent assister à la fête se pâfeAt. en même lemps i les femmes et les jeuDes friies reçoivent chacune une ou pli&îeurs bcrugies bianehes ; TépoUse eâ portecinq dans chaque main ; ces bougies sont dorées et attachées ensemUe. Alors Tépouse y accompagnée de toutes tes femmes y è^ conduite prôQèd- ^ionnellement dans la cour de la maison y au mtlfé& de cha»fs et de cris de joie ; Tépouse , appuyée Sûr les bras de quelques femmes , fait trois fois le tour 4u bassm cii de là fontaine qui se trouve au milieu <de la cour^ et cette lente promenade dure trois quarts d'heure. Après cette procession ^ l'épouse est rame^ née dans sa chambre^ au son du taknbour ; celle quifrappe en cadence sur le tambour est la matrone dont je vous ai parlé plus haut^ spécialement chargée de parer la nouvelle épouse. Rentrée dans sdiv appartement^ la mariée ^itteses vêtemens de noces pour reprendre ses vêtemens ordinaires. Il est une heure après minuit quand tout cela est achevé.
Bientôt trois femmes ^ pai*ent6s du nouveau marié^ se présentent et demandent à emmener la nouvelle mariée ; elles sont suivies de tous les amis de répoux, portant chacun une bougie alluùiéé et chantant au bruit de divers instrumens, tels que le suntiry dont on frappe les cordes de métal avec des baguettes de bois ^ le tanbour charky (oriental) y ea bois d'ormeau, espèce de mandoline arabe; le nâfy^ flûte en canne de roseau y qu'on, trouve dans tous, les pays d'Orient. Us arrivent tous ensemble à lav VI. i3
porte de la chambre de la mariée; mais la porte leur es^ fermée^ ils crient et sollicitent en vain; puis on en vient à des explications; ce sont des qui vive, des réponses et des menaces apparentée; enfin la porte s'ouvre^ les trois femmes vont joindre^ la nouvelle épouse ^ et les hommes passent dans d'autres appartemens. Là tous ces convives poussent des cris de joie^ des cris de victrâre , et se livrent à une folle gaité. Un souper, leur est servi ; après le souper ou donne à boire à tout le monde un verre d'eau sucrée* Il est inutile de vous dire que le café et la pipe remplissent les intervalles de chaque cérémonie. Une demi -heure après le souper^ les hommes redemandent l'épouse à. grands cris y et tous les flambeaux sont rallumés. La fiancée^ en-veloppée dans un long voile blanc , et le visage couvert d'un petit voile noir, dit adieu à sa famille^ c'est dans ce moment qu'on porte à la maisoh dé répoux le trousseau de la mariée. Bientôt le cort^[e s'achemine processionnellement, et avec une lenteur extrême, vers la demeure de l'époux, au milieu des cris, des chants et des symphonies arabes. Plus la mariée marche lentement , plus elle est estimée ; on aurait une très mauvaise idée d'une jeune fille qui ne mettrait pas une heure au moins pour liaii^ un chemin de dix minutes ; on veut qu'elle songe que chacun de ses pas la rapprochant de son futur époux, la pudeur. doit rall^atir sa marche autant que faire se peut.
spectacle de ce paradis enchanteur n'ait point adouci les cœurs sauvages, les féroces caractères de Salahhié? Je ne croyais pas qu'il fût possible de rester méchant au milieu d'une belle nature. Le bourg de Salahhié eât devenu aujourd'hui le grand foyer de la révolte ^ le rendez-vous des mécontens et des perturbateurs; avant hier^ le pacha^ par une espèce de coup d'état qui honore son caractère^ a fait chasser du bourg quatre cents Curdes.
Les pèlerins auraient plusieurs grottes à visiter dans les montagnes qui dominent Salahhié ; la plus vaste de ces grottes^ convertie en. mosquée ^ renferme^ dit-k)n, les cendres de quarante martyrs morts pour le Seigneur; une tradition pieuse place dans ces montagnes la grotte des sept Dortians. J'ai vu à Éphèse^ derrière le mont Prion^ la véritable grotte où s'est passé le miracle. Ce serait d'ailleurs un travail fort difficile que de vouloir chercher à concilier les traditions religieuses de l'Orient^ relatives aux localités.
Plus de trente villages sont répandus autour de Damas ; la plupart de ces villages se trouvent au nord ou à l'est de la cité. A une heure de Damas ^ à l'est, les Israélites vont visiter, au village de Jobar^ le tombeau d'Elisée, renfermé dans une synagogue. Pokoke dit que cette synagogue ^ autrefois une église grecque^ marque le lieu où le prophète Élie couronna Hazaêl roi de Syrie , selon les ordres du Seigneur. On a remarqué que les habitans de Jobar
-la jeune épouse est laissée seule avec sa matrcme. Au sortir du banquet y on danse y on chante y les instrumens de musique retentissent, la jiHe et l'ivresse sont dans tous ]es cœurs ;, et la mariée^ ainsi placée à l'écart^ semble seule ne prendre aucune part à la fête. Quand le soir approche, elle reprend ses vétemens de noce j toutes les feçames -s'habillent et se parent y et rallument les flambeaux 'tiu^elles ^nt reçus. La jeune épouse et toutes ce» lemmes recommencent une procession dans la cour^ ^autour du bassin. On fait trois tours; après le premier tour y un des prinçipaui^ convives soulève à djemi le voile de la mariée; cell^^ci garde toujours le$ yeux îermés; elle est conduite dans la chambre nuptiale ; le jeune époux y suivi seulement de quelques-uns de se$ plus proches parens y va la joindre d'un air grave et recueilli. En entrant dans la chambre y il lui ôte son voile. Un léger souper est servi; le marié prend place à table^ en face de la mariée y mais celle-ci ne touche à rien y et ne Qia^e point. Son époux lui présente chacun des pl.at$ qu^ <x>mposent le souper ; il la presse de manger^ et la jeune épouse refuse toujours ^ imraobile y les yeux baissés y et ne proférant aucune parole. Enfin y l'heure sainte et solennelle arrive y les convives disparaissent^ tout bruit expire y la matrone elle-* même s^élôigne y et moi y qui viens de vous faire assister à la fête^ je ne saurais pousser plu5 loin ce récit.
Il îùé reslë encore à vous détaîîïer quelques cérétt!foftiies qui concernent par-ticulfèreniefit le nouveau mftiié^ et que je n'ai pu raconter plus tôt, pour né j^s trop embrouiller cette nafrratîon. - ^
Le jeudi, le vendredi et le samedi , iFsë passédans la maison de Fépoux les mêmes choses à' peu près que dai^s la maison dé Fépouise. Les convives, arrivent eta foule le dimanche , et, ce jpurrlà , lé barbier vient raser la tête du nouveau m'arié pendant q^^ôu charte autour de lui , et qu'on pousse df^s cri« de joie. Le dimât^ohe au soir, après le souper, la dansé commence et se prolonge jusqu'à^ trois heures du matin ; slHoth l'époux se dérobe k, fous les yeux; il va se cacher dans le recoin le ]^1Ù&. secret de la- maison ; les parens et les gens de Ik'; fête le dierchent et le trouvent. Le marié feiut de vouloir échapper à leurs poursuites; puis oii Téj^rend, on l'emporte en triomphe, malgré lui,, pour le déposer sur un* divan qui a été prépaï*é. Tous les invités, un flambeau à la main , vont chercher éU' procession les habits de noces du nouvel époux^ Pendant qu'on le revêt du costume nuptiàF^ fe santir , le này et le tambour se font entendre. Les- fêtes des jours suivans n'offrent aucune particuliarilé remarquable touchant le marié. Vous me dispenserez de m'arrêter sur la cérémonie du lendemain des noces , dont le but est de faire éclater là tous les yeux Fhonneur de là jeune mariée. Cette cérémonie , assez étrange pour un Européen , est
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I^^ ik\JiboKa%ë de D^mas sont à eux seul» fhjts^ Tastes que la cité ; le £aubourg du sud ^ de trois^ quarts de lieMe d'étendue , se nomme BeA * Allah (la porte de Dieu)/parce qu'il fait face aux chemins^ de Jérusalem et de la Mecque; la population de Bab- Allah est tout entière musulmane. Les maî-^ sons des faubourgs sont bâties les unes en terre ^ les autres en briques composées d'argile méléç à delà paille et cuite au soleil. Chaque maison e#t surmontée d'une coupole blanche ; destinée à focilitec
populations chrétiennes de Damas. Je viens d'apprendre que , depuis plusieurs semaines , le patriarche grec schismatique et le patriarche maroqite du Liban ont rendu des décrets qui abrègent et simplifient beaucoup les cérémonies des noces , vu les désordres qui peuvent résulter des réunions nocturnes. Puisque ces décisions récentes menacent de^roscrire les fêtes dont j'ai tracé le récit^ ne doisje pas me féliciter de les avoir fidèlement recueillies ? H ne fyr^ point laisser périr ce qui tîeiit à l'histoire intime des peuples , à leurs usages^ à leurs coutumes ^ tout ce qui forme leur existence morale. C'est surtout avant que les monumens ne tombent^ qu'on doit noter avec un soin religieux leur forme , leur architecture , leur physionomie de marbre ou de pierre. Si je rencontrais dans le désert quelque temple inconnu^ qui dût crouler le lendemain sous le marteau de l'homme, me^ pardonneriez -vous de ne point en décrire les colonnes, le portique, le fronton, les frises-^ fefi^^piédestaux ?
agréablement ce long espace toajonrs uni ^ tooîoiirs Teit^ et de loin ajootent enocMne à la beauté du spectacle de la plaine. Si f interrogeais les kiosques des jardins de Dmnas y ils me rediraient peut-être de tristes histcMres oanaoe ceux de Stamboul; les qx>liations capricieuses et les crimes de Tanilntkm ont £ût la aussi peut-être bien des victimes.
Nous ne sommes qu'au mois de mai ^ et les firoits des jardins n'ont point encore atteint leur maturité ; les gens du pays me disent qu'en aucun pays du monde on ne trouve des fruits aussi beaux qu'à Damas. Je regrette de n'être point venu ici un mois plus tard pour assister aux fêtes de la Pomoue arabe 9 j'aurais été surtout curieux de voir de ces abricots damasquins d'une grosseur prodigieuse , d'une saveur embaumée y d'un suc divin. J'ai lu à ce sujet dans les vieilles chroniques musulmanes un trait que vous aimerez à trouver ici. Emad-Eddiu y en parlant d'une conférence qui avait eu lieu entre Saladin et un prince.de Mésopotamie^ dit que le sultan, pour égayer l'entrevue, fit apporter des abri«cots de Damas y dont la saison était alors venue : « Ces abricots brillaient comme les étoiles^ dit l'auteur arabe j on les eût pris pour des boules d'or ; ils jetaient un édat semblable à celui des fruits . peints sur les drapeaux du sultan. » Les prunes de Damas ont aussi une grande célébrité. En ii4S, nos croisés étant retournés à Jérusalem après avoir vainement assiégé Damas , comme il sera dit ail-
leurs ;> Eurent accusés -d'avoir fait le voyage de Damas pour des prunes.; ce fut là l'origine d'un proverbe qu't>ii répète encore en Europe.
Les magnifique^ jardins qui entom*ent Damas coran^e. d'une riche et grande robe bleue, forment la meilleure défense de cette ville, car les arbres se pressent en manière de haies parfois impénétrables;^ et s'étendent en remparts de verdure souvent impossibles à franchir. Les murs qui servent à clore les jardins^ sont faits avec de la terre mêlée à des cailloux et à de la paille hachée > et séchéé au solçîl. ^
Ce qui donne tant de fraîcheur et d'éclat aux jardins de Damas^ ce sont les eaux abondantes que le Barrady ou Barrada leur envoie. Le voyageur est frappé de la manière admirable dont les eaux du fleuve sont partagées et distribuées] dans les quartiers de la ville et dans tous les lieux voisins. Je vous ai dit dans une de mes dernières lettres que le Barrady prend sa source au nordouest de Damas « à dix lieues de distance. Le Barrada ne peut être que le Pharphar de l'Ecriture; la dénomination moderne est une dérivation
corrompue du nom primitif. Les Grecs et les Romains appelaient cette rivière Chrysorrhoas. L'eau de ce fleuve^ à cause de sa crudité, n'est bonne à boire qu'après sa jonction avec la rivière nommée Figé^ dont la source est à cinq heures au nord de Damas ; arrivées au village de Mahsan , à deux heures de la
vilte^ les deux rhrîères qui n^ep Sarment plus qu'one seule sous le ncim de Barrady ^ se devisent «s sept brandies. La gofge mooiagneuse ou le fièvre se di* vise^ o£Fre m de ces beaux aspects roanmtiqties comme vous avez po es rencontrer dans le» «mita^ gnes de la Siusse ou cfai Tyrol* Aux temps amf ique»,. le fleuve ne se partageait qu^en deux branches; c'é^ taîem te Miarpfaar et TAbana; on acreiisé aa fleàve cinq canaoR nouveaux pour q€(e tout ^pays^ soit largemenl; abreuvé. La première brâïiche nommfée- &jazzié y arrose SalahAié^i séjour délicieux eouVeM de maisons de plaisance , situé à une demi-bevËr^ de chemin âe Damas, au n^rd^ouest ; fe Djtszzié passe slinsri sur des hauteurs qui-, d'après r^liiMàr» ti<en de^l^okocke y dominent en quelque^ endhroitis. 1^ Barrada de plus de soixante piedb ; Ik secoMdebranche nommée 7'orà ou Touray rouie- une phisk grande quantité d'eau que toutes les autres, et baigne des lieux élevés situés au nord'db la-viffi^;. la troisième nommée Bunùts y abreuve le quartlét' du sérail , qui est le plus beau quartier de £taili^ ;^ la quatrième, qui conserve le nom de Bâirradk\, coule au pied des murailles dfe Damas , dîi côté^ du nord'; la cinquième nommée Canuwftt ou Jfènwaty fournit de Teau à là majeure partie de' la' cité, à l'aide d'un* grand: nombre db petits ôpiiduits qui vont aboutir' aux fontaines publiques, aux bains, aux khans et aux mosquées; la sixième nommée Afcrabani ou rivière des Scorpions, traverse
la ^partie mmdionale de Damas et abreuve aussi une moitié du grand faubourg dé Meidan ; l'Âcrafaani pourrait bien être TAbana de l'Ecriture ; BeiH jamin dé Tudèle dit que l'Abana traverse la ville ; la septième enfin, nommée Demiy ou Deramy^ coule au sud de rAkrabani et donne de l'eau à il'au^e mcitié du foiubourg de Meidan. Toutes ces rivières, après avoir ain^ abreuvé la population et le pays danis tou« les sens, rejoignent un peu au- -delà de Damas le Barrada qui leur a donné nais-^ sance , et les sept canaux réunis en grand fleuve vont se perdre obscurément dans un abîme, à sept 4ieures , a l'est de Damas , appelé par les Arabes 'Bahr-el-Merg ( la mer du Pré). Le Bahr-el-Merg, dont la circonférence est d'environ huit lieues , ne Vélève "et ne s'al>a]sse dans aucun temps; dans toutes les saisons, son niveau se montre perpétuellement le même. L'œil cherche en vain l'issue par où puissent s'écouler les eaux du lac ; on ne saurait lui assigner que des voies souterraines. Ainsi les eaux du Barrada ont le même sort que les eaux du Jourdain; les deux fleuves promènent leurs flots glorieux dans de belles et riches vallées , et tous deux se perdent dans un abîme entouré de ' silence et de mystère.
Quelques mots sur les principaux endroits voisins de Damas, compléteront ce que je vous ai dit jusqu'ici. Nommons d'abord Salahhié, grand bourg de près de quinze mille habitans. Le proverbe
Chanii choumiy Damàsquiit niéchaiit, peat s'appliquer dans toute sa rigueur à la population de Salaïihié. Cest un ramas d'hommes farouches , joignant à la barbarie du désert^ le fanatisme des croyances exaltées. LesCurdes et les Turcomans sont là en grand nombre , mais ils n'ont aucune des vertus qui caractérisent les peuplades auxquellçs ils appartiennent.il n'est point de mauvaise doctrine^ d'opinion perverse qui n'ait !à Salahhié ses apôtres 'et ses croyans; toutes les aberrations humâmes ont trauvé des autels dans ce bourg redouté. -Là , dit-on y vivent des hommes voués au culte du dé-r mon, à tous les mauvais génies échappés du téniébreux empire de Satan ^ là beaucoup de ËtmiUes ne connaissent d'autre dieu que le soleil; elles s'agenouillent et se prosternent vers la terre quand l'astre jette son premier rayon ^ quand ses feux embrasent l'espace y et quand le sommet des montagnes se colore de ses dernières clartés. Là aussi chaque jour dés bouches maudissent tous ceux qui aiment rÉvangile ou le Coran ^ et promettent à des dieux qui n'ont point de nom^ l'immolation d'un musulman y d'un juif ou d'un chrétien. Et pourtant Salahhié peut passer pour un des endroits les plus délicieux de la terre. Là se voient les plus char mans jardins^ la plus aimable nature du pays de Damas ; les riches habitans de la sainte ville ont choisi ces lieux de préférence pour y bâtir leurs kiosques. N'est-il pas permis de s'étonner que le
spectacle de ce paradis enchanteur n'ait point adouci les cœurs sauvages, les féroces caractères de Sdlahhié? Je ne croyais pas qu'il fût possible de rester méchant au milieu d'une belle nature. Le bourg de Salahhié eât devenu aujourd'hui le grand foyer de la révolte, le rendez-vous des mécontens et des perturbateurs; avant hier, le pacha, par une espèce de coup d'état qui honore son caractère, a fait chasser du bourg quatre cents Curdes.
Les pèlerins auraient plusieurs grottes à visiter dans les montagnes qui dominent Salahhié ; la plus vaste de ces grottes, convertie en. mosquée, renferme, dit-on, les cendres de quarante martyrs morts pour le Seigneur; une tradition pieuse place dans ces montagnes la grotte des sept Dortians. J'ai vu à Éphèse, derrière le mont Prion, la véritable grotte où s'est passé le miracle. Ce serait d'ailleurs un travail fort difficile que de vouloir chercher à concilier les traditions religieuses de l'Orient, relatives aux localités.
Plus de trente villages sont répandus autour de Damas ; la plupart de ces villages se trouvent au nord ou à l'est de la cité. A une heure de Damas, à l'est, les Israélites vont visiter, au village de Jobar^ le tombeau d'Elisée, renfermé dans une synagogue. Pokoke dit que cette synagogue ^ autrefois une église grecque, marque le lieu où le prophète Elie couronna Hazaël roi de Syrie, selon les ordres du Seigneur. On a remarqué que les habitans de Jobar
ne coupent point le blé , mais qu'ils rarrachent" suirant une coutume mentionnée dans les livres saints.
Le village de Bezé, à une demi4ieure au nord de Jobar, indique la place où Abraham atteignit les quatre rois qui retenaient Loth prisonnier; c'est ^ dit-on j sur la montagne voisine de Belé^ que leii quatre rois récurait la sépulture. A une heure ef demie de Damas ^ au sud-ouest^ j'ai vu un village^ nommé Das^ani ^ renommé dans la contrée pour ses raisins d'une grosseur énorme et d'un goût exquia.' Au sujet de ces raisins tant vantés y les musuIoMÔs de Damas racontent une histoire que je ne veux pas vous laisser ignorer : Un jour que Mahomet s'en*' treteiftiit familièrement avec Dieu, il exprima \e désir de manger des raisins du Paradis ; un ange lùr en ayant aussitôt apporté une grappe, le profdhète la mangea et jeta au loin les graines sur la terre; ces graines tombèrent dans l'endroit occupé naain-* tenant par le village de Davani : de là l'origine de ces raisins d'un goût si merveilleux. Je ne me suis pas donné la peine d'aller voir ce qu'on appelle ht grotte de Jérémie, l'endroit du paradis terrestre où le Seigneur fit entendre au premier homme son arrêt de mort après son péché, le lieu où coula le sang d'Abel ; ces traditions de localités ne supportent pas la critique.
Si les troubles de l'époque présente offraient' moins de périls au voyageur, je n'aurais pas borné
m^$ courses aux alentours de Datna^^ maïs je serais parti pour aller visiter des régions ignorées , où chaque pas m'aurait conduit a des décourertes. Un savant voyageur du dernier t6mps'a traversé une portion de ces pays qui s'étendent au sud de Damas, sur les limites de la Syrie'et de l'Arabie^ maïs les recherches de Burkhard sont loin d'avoir amené des résultats complets. Combien j'aurais aimé a parcourir les plaines du fiaouran {Belad H<iouran)^ l'ancienne Auranite', jadis couverte dé villes ; les' ▼astes solitudes du Ledja et du Gebel-eHIaouran'; q«i représentent les cantons trachônes dont parlé Strabon ! Le$ ruinés de plus de deux cents villages en basalte <mi pierre noire , annoncent que , même dans des temps peu teèulés , la Trachonite nàiirrissait encore une population nombreuse ; on cite Bozra comme la métropole de toutes ces contrées , cette même Bozra que l'Arabie romaine avait pour capitale ; la ville nouvelle s'élève à côté des débris immenses du passé.
Au temps des croisades , dans la deuxième année du règne de Beaudoîn III (i i45) , Bosra ou Bostrum , appelé au moyen -âge Bussereth , fut le but d'une expédition chrétienne qu'on peut regarder comme le plus curieux événement de cette époque. Le gou- Temeur de cette ville , appelé Tanlais , mécontent du prince musulman dont il dépendait, s'en alla trouver le roi Beàudoin à Jérusalem , et offrit de remettre Bosra laux clirétiens , moyennant une ré- VI. i4
compense. L'offre est acceptée, et Tarmée chré-» tienne se met en marche^ ayant pour guide le gouverneur de Bosra. Partis de Tibériade, les Latins traversèrent là vallée profonde deRoob et arrivèrent dans la plaine de Médan, où se tenait alors tous les ans une grande foii*e pour les Arabes. Ce fut là que les chrétiens commencèrent à rencontre» des ennemis ; grâce à leur bon ordre , à leur union y à leur ardeur courageuse , ils s'ouvrent passage au milieu des bataillons musulmans et poursuivent victorieusement leur chemin. C'était au mois de juin ; aux continuels harcèlemens de l'ennemi se joignirent les souffrances de la soif. « Le pays qu'ils parcou*^ » raient était aride et sans eau , dit Guillaume de w Tyr ; on n'y trouve point de sources j en hiver » seulement^ les habitatas ont coutume de recueillir » les eaux de la pluie dans des cavités. Dans cette >) année-là^ un accident avait rendu ces citernes en- » tièrement inutiles ; une multitude extraordinaire » de sauterelles avaient infecté les piscines d'un )) impur veniq ; beaucoup de sauterelles y étaient » mortes^ et les eaux avaient été corrompues, n Le même chroniqueur dont le récit nous guide en ce moment^ cite au-delà de la plaine de Madan la ville d'Adrate , anciennement Edrée ^ connue dans le treizième siècle sous le nom de ville de Bernard d'Étampes ; les croisés , trouvant dans ce pays des citernes ouvertes, jetaient des seaux pour y puiser de l'eau y mais des hommes cachés au fond des sou-
sierraîns coupaient les cordes des seaux j et les chréliées s'épuisaient en vains efforts.
. Après quatre jours d'une marche périlleuse y ils aperçoivent de loin la cité de Bosra ^ la métropole dont la conquête doit leur faire oublier de rudes fatigues; ils campent ^ pour la nuit^ auprès de rochers à travers lesquels s'échappaient des filets ti'eau , précieuse ressource pour une ^armée tourmentée de la soif. Au milieu du silence de la nuit, voilà qu'un messager de Bosra arrive au camp des <J)rétiens , annonçant que la femme même du gou-r verneur Tantais vient de livrer la ville , et que toutes les positions <le Bosra, et sa citadelle, sont ocçu-^ pées par les musulmans de .Damas. Vous imaginez le deuil cle l'armée chrétienne à cette nouvelle ; les princes s'assemblent et décident qu'il faut se hâter de rentrer dans le royaume de Jérusalem. On craint pour l'armée, on n'espère pas pouvoir la sauver dans sa' retraite^ et quelques-uns 4ies principaux seigneurs, voulant au moins sauver le jeune roi Beaudoin , lui conseillent de prendre secrètement la fuite avec le bois de la vraie croix, et de monter snv le meilleur coursier de l'armée. Le jeune rai s'offense d'une telle proposition, et déclare qu'il veut vivre ou mourir avec son peuple. La retraite des chrétiens fut un combat continuel ^ pour cacher à Tennemi le mal qu'il leur faisait,, les princes avaient donné ordre de mettre sur les chameaux et les autres bétes de somme, les morts, les faibles ei
ies blessés^ ceux-ci portaient même leurs glaives nus, pour se donner l'apparence d'hommes en état de combattre, et les musulmans s'étonnaient cle ne rencontrer sur la route aucun chrétien mort ou mourant , après la grêle de flèches qu'ils avaient lancées, au milieu des chaleurs dévorantes et d'une complète disette d'eau. Toute cette contrée , au rapport de Guillaume de Tyr, était couverte de buissons, de petits arbrisseaux , de chardons secs > de plans de sérievé , de chaume de I^annëe précédente et de moissons déjà bien mûres ^ les musul*» mans mirent le feu partout, et le vent qui soufflait sui* l'armée chrétienne l'entourait d'un vaste incendie. Les vents ayant changé de direction^ l'ennemi eut à souffrir à son tour de la flammé et de la fumée, et les Latins purent alors respirer. Cinq jours de marche ramenèrent les guerriers de la croix à la vallée de Roob , et trois jours après ils atteignirent Gadara, l'une des cités de la Décapote* J'ai abrégé autant qu'il m'a été possible rintéres* sant récit de Guillaume de Tyr; ce récit se termine par ces mots : « Nul homme actuellement %'ivant ne » se souvient que les Latins , depuis leur établisse^ » ment en Orient^ aient fait une expédition aussi 3) périlleuse que cdle-là, sans que cependant les » ennemis y aient remporté une véritable victoire. » J'ai vu hier, dans la maison de notre agent consulaire , un Anglais , le capitaine Chesney , qui y voyageant pour le compte d'une compagnie
<Ie commerce , vient d'explorer les rives d^ . \%in^ phrate5 à la seule fin de s'assurer si le fleuve efft navigable sur une grande étendue ; les obsçrvatÎQps du capitaine Chesney sont favorables au projet de la compagnie anglaise^ qui veut ouvrir^ à travers la Syrie , une route vers les Indes ; on joindrait rOronte à rËuphrate par un canal ; j'aurai occasion de parler encore de ce projet, quand je p^nx)ur.rai les bords de TOronte autour d'Antioche, Le capi-r taine voyageur est venu à Damas en passant par le Haouran ; quoique l'antiquité et les merveilles de l'art l'occupent fort peu, il n'a pu faire autrement que de remarquer plusieurs temples etth^tre^^ncore debout sur les chemins qu'il a suivis : a Homme du commerce, m'a*t-il dit, je ne me suis guèrç arrêté a ces sortes de monumens, mçiis je voua assure qu'il y a là de bien belles choses^ D'ailleurs , comme je me suis donné partout pour un bédouin musulman , je me serais évidemment trahi si j'ayais fait quelque attention aux monumens antique^< n En effet , ce voyageur po];tait le fichu jaune pu kefieh, le abba et les babouches du désert ^ mi kandjar de cheik brillait à sa ceinture de cuir ; son visage était noirci par le soleil. Avant de le voir da»d la maison de notre agent consulaire , je l'avais réa-# contré dans les bazars de Damas , et je l'avais pria pour un bédouin. Si Dieu voulait que la science eu( des agens aussi entreprenans , aussi courageux 'que les agens du commerce , dans peu de temps le grand
livre de l'anivers n'aurait pas une seule page qui ne fût bien connue ^ bien comprise. En attendant qu'il s'établisse pour la science des compagnies puis^ santés^ à la manière dès compagnies anglaises, j'engage tout voyageur d'Europe qui aura soif de gloire , à venir dans les pays du Haouran , digne but de conquête pour un génie aventureux.
Je reviens à Damas pour m'arrêter un moment au lieu où le persécuteur de l'église , qui depuis fiit saint Paul , se sentit frappé d'une lumière du ciel , et entendit une voix d'en haut qui lui disait : Paul, Paul, pourquoi me persécuUz-ifous ? Ce lieu est à Un demi-mille de la ville , du coté de la porte de Saint- Paul , ou Porte orientale , à peu de distance du cimetière chrétien ; près de là , se voit un massif de maçonnerie qui peut-être appartint à qudqpie chapelle bâtie en mémoire de la conversion de saint Paul. Cet homme que le Seigneur, disent les Kvres saints , voulut choisir comme un instrument pour porter son nom devant les Gentils, devant les rois et les enfans d'Israël , ayant été ébloui par la lumière du ciel ^ fut conduit miraculeusement à Damas , dans une rue appelée la rue Droite^ et que les chrétiens montrent encore. Ananie , dont j'ai visité la maison souterraine , alla trouver Paul pour kii rendre la vue et le faire chrétien. Il tomba des yeux de Paul quelque chose qui ressemblait à des écailles ; le jour lui fut rendu , l'eau du baptême coula sur son front , et l'homme de Tarse, qui avait ^
fait k voyage de Damas pour charger de chainesl les confesseurs de la croix ^ devint tout-à-coup un apôtre intrépide^ préchant dans les synagogues de Damas , e% confondant les docteurs de l'ancienne loi. Les Juifs y ne pouvant résister au nouvel apôtre avec les armes de la parole; résolurent de le perdre; celui-ci y averti du complot y ne trouva d'autre» moyens de salut que la fuite. A Ta faveur des ombre» de la nuit^ ses disciples le descendirent dans une corbeille, le long du mur y et des catholiques grec» m'ont fait voir, près d'une porte murée, à l'ouest de la ville, l'endroit par où saint Paul parvint, ainsi à s'échapper. J'^i eu- quelque plaisir à relire,, dans les Actes (Us apôti^^ ce quaje viens de vous rapporter ici, d'abord parce que les plus petit» faits deviennent intéressana quand on les rappelle sur les lieux mêmes où ils se sont passés; ensuite y, parce que tout ce qui tient à l'établissement du christianisme dans le monde , prend à mes yeux un caractère grandiose et éminemment poétique.
Le lieu consacré par le souvenir de la conversions de saint Paul , fait partie d'un; >^aste terrain uni,>. inculte et sans arbres. Cest lîbque.la caravanede lâi Mecque a coutume de se réunir tous les ans avant de se. mettre en marche,, sous la conduite du pacb» de Damas. La sainte ville est le rendez-vous des pèlerins de la Syrie, de l'Anatolie, de Gonstantinoplc et de la Perse , comme le Caire est le rendéz- \ou^ des pèlerins d'Egypte et d'Afrique. Cette
a^uence d'hommes double le commerce de Id cité des Damasquins. Quel curieux spectacle que le dé-« part de la caravane ! Vingts trente mille ^ et quel-^ quefois même quarante mille pèlerins montés sur des mules ^ des chevaux ou des chameaux qui portent à leur cou des sonnettes retentissantes y quelques-uns montés en takterouan ^ s'avancent ensemble^ escortés des pavillons verts du Prophète-, de Témir had^£ et de sa troupe^ tous tnunis d'sd>oll-^ dantes provisions , avec des ilattes , <^es tapis ^u des tentes^ des vases de bois ou des sacs de cuii^ pour Teau , avec les ustensiles de fer ou d'étain poui* préparer le pilau et le nectar consolateur. Frais ;^ jdyeUx et pleins d'espérance, ils cherchent déjà d'un œil l'eligieusenïent avide, l'horizon lointain où la main des anges a placé le temple^ de la M e<H que. Les voilà qui s'enfoncent dans l'immensité du désert ; ils n'auront rien à redouter des tribus ennemies ^ car l'émir hadji leur sert de bouclier , et y d'ailleurs , il a d'avance acheté à prix d'or la liberté du passage dans le désert ; mais qui défendra la caravane côntjpe le terrible simoum^ qui l'attend dans ces mornes et longues solitudes , côntiie la soif qui dessèche et tue, conti^e les mortélleâ maladies qijn naissent des privations de toute nature , de l'excèi? de la fatigue et du soleil brûlant ? Cette route de quarante jours sera fatale à pIuS d'un pèlerin ; tous les mulets et les chameaux qui partent pour la Mecque, n'achèvent point le voyage. Que d'hommes
désert va dévorer ! que de cadavres seront aban^ donnés aux bêtes de la terre ^ aux oiseaux du cieè! Chaque année , quand la pieuse caravane travers^ le désert^ elle laisse toujours assez d'ossemetis ppur que les vents et les sables puissent jouer bjen Ipng^ temps avec eux. Cette grande caravau^ ^: qui dô(û( passer par le désert lugubre avant d^axxiver au a^cté tabernacle de la Kaaba , ne vous reptéscoite - t^çllc pas la grande caravane du genre hiimaiii, conr^ damnée à passer par le triste voyage de la vie^ avant d'arriver en face de la^montagne radieiise où Pieu réside^ avant de; jouir d^^ repos sublime de l'éternité !
Voici quelques détails que j'ai recueillis de la bouche d'un musulman qui a fait le saint voyage de la Mecque. Le pélçrinage dure {pialre mois ; on met quarante jours, pour aller ^ quarante jours pour revenir, la caravane ne se repose que toute» les vingt-<}uatre heures. Il meurt plus d'un tiers de pèlerins et de chameaux. J'ai, eu occasion dé vous
dire que les hadjis retenaient chargés de marchant dises* Après les fêtes religieuses en l'honneur dq Prophète , il se tient ^ autour de la Kaabd ou Kéabé^ une foire iixunense où accourent les marchands des pays le3 plus lointains tle l'Asie. Le pacha de Damasy prince du pèlerinage^ chargé des frais de la route '^ hérite des marchandises et de l'or des hadjis qui meurent. Il va sans dire que les dépouilles deis^ morts l'indemnisent aoiplement des dépenses dvk
voyage. On sait d'ailleurs que le tribut annuel que lé pacha de Damas paie au sultan ne s'élève pas très haut^ en considération des frais du hadj.
Il est arrivé hier k Damas un sous-pacha de Saint- Jean d'Acre^ destiné à partir prochainement pour aller à là rencontre de la caravane de la Mecque^ et lui porter des vivres. Cette charge que supporte aujourd'hui le pacha d'Acre , fut pendant longtemps l'afEaire principale et sacrée du pacha de Tripoli. Maintenant que Tripoli n'a plus qu'un mutselim , ce mutselim se borne simplement à envoyer des kiatib ou écrivains , pour régler les dé^ penses et présenter les comptes. Le sous^pacha de Saint -Jean d'Acre^ accompagné d'un millier de soldats I a dressé ses tentes dans le lieu nommé le Pre - Feri , à l'ouest de Damas ; c'est le lieu où campèrent autrefois les croisés ^ lors du siège de la ville , comme nous le verrons dans une prochaine lettre. Les Damasquins , qui ont des parens ou des amis dans la caravane^ s'empressent aussi d'envoyer à leur rencontre^ et de leur faire porter différentes provisions pour adoucir les dernières journées de cette marche si longue et si difficile. Dans ane semaine ou deux , quand la pauvre cai*avane de la Mecque apercevra dans la plaine les hauts minarets delà mosquée de Saint-Jean^ que de cœurs battront de plaisir^ que de voix reconnaissantes béniront le nom d'Allah !
Ici finit ce que j'avais à dire sur Damas et sa si-
tuation présente ; la lettre suivante aura pour but de TOUS rappeler ce que fut Damas autrefois et quelles ont été les principales époques de son histoire.
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toutes ces pages tracées à la course^ car l'oeuTre la plus médiocre se relève sous Toeil d'une tendre amir tié; mais je n'ose espérer que mes lettres, ces pauvres filles de mon ame et de nies pe;iséeS| trouvent auprès de vous un aussi bienveillant aor cueil i si vous êtes tenté de ne point lei^r sourire quand elles vous arriveront , s^ongez bien vitf qu'elles viennent d'une contrée que vous aimez ^ qu'elles, ont passé par les pays de la Bil;>le ^t d^ l'Odyssée, et qu'un poète tel que vou^ ne doij point fermer sa porte à d'orphelines voyageuses né^ sous le ciel de l'Orient. Cette cinquième lettre qui sera la dernière à votre adresse, va vous eaitretqnîi^ des dboses du temps pasj$é, ^
La première origine de Damas est obscure comme tout ce qui touche aux premiers siècles d^ monde. Cette ville eut-çlle pour fondateur Abrar ham, ou Uz, arrière- petit^fils de jVoé', ou d'autres patriarches des âges primitifs ? c'est ce que je n'en-* treprendrai point d'e:saminer« Il me^mCdra de vouj» rappeler que Damas est une des premières cit^ qu'aient élevées les en£ans de la terre ; la date pré* cise de sa fondation et les noms de ses fondateur» sont autant de questions qui appartiennent biei^ plus au dissertateur érudit écrivant dans son cabinet, qu'au voyageur qui passe en évoquant des souvenirs, traçant à la hâte des notes imparfaite» dans ses courts in^taiis de repos, sous la tente, hos-; pitalière ou dans ies caravanséraïs. La Bible aou^
hpprend que Diamas et les pays septentrionaux de la Syrie faisaient partie des terres promises au peu-^ pie de Dieu^ mais nous savons que les Hâ^reux ne purent parvenir à s'y établir; la nation de Jéhovalf n'y eut jamais qu'une domination très passagère ; c'est ainsi que David et Jéroboam s'emparèrent de Damas pour l'abandonner ensuite ; le premier y en mémoire de son triomphe^ suspendit dans un sanc* tuaire de Jérusalem les armes et les carquois d'or des guerriers qu^il avait vaincus. Dans le seizième chapitre du Lipre des Rois ^ il est dit que Theglatb* Phalasar^ roi des Assyriens, vint à Damas ^ ruina la ville et emmena la population dans la Médie. Le dix^septième chapitre d^Isaïe , s'ouvre par une pro^ phétie contre Damas. « Damas, dit le prophète ^ » va cesser d'être une ville ; elle deviendra comme )) un monceau de pierres d'une maison ruinée, n Dans sa description de la Syrie, Strabon nomme à peine Damas. Jusqu'à la venue des Arabes^ l'histoâre ancienne de Damas ressemble à celle des autres viU les de la Syrie, lour-à-tour conquises par les Perseç^ les Grecs, les Romaînset les empereurs d'Orienti
Quelle est cette nation ennemie qui descend dans la plaine de Damas , quels sont ces hommes belliqueux sortis de leurs déserts lointains pour conquérir le monde ? Une courte robe de laine ou de poils de chameau forme tout leur vêtement ; une étoffe grossière couvre leur tête; d'épaisses sandales de cuir chaussent leurs pieds^ leurs armes
sont des flèches et une épée pendue a la ceinture i voyez comme est rude et sévère leur, visage que le soleil a brûlé ! Quelle ardeur puissante les anime! Apôtres et soldats d'une religion nouvelle qui compte pour rien la vie présente et promet audelà du tombeau d'ineffables délices^ les guerriers descendus sur les rivages du Barrady ne seront arrêtés par l'image d'aucun péril. Ces guerriers sont des Arabes musulmans conduits par les quatre chefs Caled^ Abou Obeidah, Ararou, Derar, sous l'étendard de l'aigle noire. L'un de ces jeunes combattans, dans ses adieux à sa mère et à sa sœur^ disait : a Je ne vais point chercher en Syrie » les plaisirs qu'on y trouve; je vais combattre » pour obtenir la faveur de Dieu et de son pro- >i phète ; j'ai oui dire à un des compagnons de Ma- » homet que les esprits des martyrs seront logés » dans les jabots des oiseaux verts ^ qu'ils mange- » ront les fruits du paradis et boiront l'eau de ses » fleuves. Nous nous re verrons dans les bosquets » et près des fontaines que Dieu réserve à ses » élus. » — « Adieu la terre, s'écriait lin jeune » Arabe ; adieu, pales et stériles habitations^ de » l'homme; les cadavres dej^ infidèles (les chré- » tiens) me serviront de marche-pied pour m'élancer » vers l'éclatante région des prédestinés , vers les » voluptueuses demeures promises aux croyans. » Gibbon a raconté le siège et la conquête de Damas par ces farouches soldats de l'islamisme, et
vous ne voudrez point que j'en répète ici les détails; Tarabe Caled , surnommé le Glaive de Dieu, et le grec Thomas, défenseur de là ville ^ sont deux figures qui dominent dans ces événemens dramatiques; le premier est le héros barbare du Coran, le fanatisme armé pour la (Jestruction d*unc croyance rivale; le second^ inspiré par un noble patriotisme et par l'amour de l'Evangile , montre sur les murs de Damas une ardeur courageuse, un dévouement sublinie , qui en font le Constantin de la capitale syrienne, Caled représente , dans son énergie primitive , cette religion nouvelle qui devait asservir violemment la moitié de la terre j Thomas jette un peu de gloire sur cet empire chrétien d'Orient, qui devait se fondre ignominieusement devant la face dévorante de l'islamisme. Le siège de Damas dura soixante-dix jours selon les uns , plus de six mois selon les autres ; après une ardente mais inutile résistance, la population capitula. Les trois quarts des habitans se soumirent à un tribut et restèrent dans leur ville ; le reste de la population , ayant Thomas à sa tête, aima mieux prendre le chemin de l'exil ; soldats , prêtres, citoyens , femmes et enfans , tous ces chrétiens qui se condamnaient à la fuite , formèrent un camp dans la grande prairie (e/ Mergi)y à l'ouest de Damas, et bientôt ils dirent adieu aux jardins de leur vallée , aux charmantes rives du Barrady, les larmes dans les yedx et le désespoir dans l'ame. Vousr avez vu dans Gft)bon
^uel fut le destin déplorable de ces chrétiens fugitifs.
Aux huitième, neuvième et dixième siècles de no'tre ère, le nom de Damas retentit souvent dans l'histoire musulmane; elle est Tobjet des plus graves négociations , le but de grandes attaques ; son territoire fut souvent le champ de bataille où se décidait le destin des prétendans au pouvoir. C'est à Damas que les califes tinrent quelquefois leur cour. En 5^44^ 1® calife Ommiade-Oualyd II fut vaincu par Yezid son rival , dans le voisinage de Damas. La même année, Mérouaii II, surnommé El-Himar (âne sauvage) parce qu'il ne connaissait point la fuite 2 prit possession de cette ville. La domination de Mérouan II ne dura pas long-temps ; Émesse et Damas se liguèrent pour briser son gouvernement en Syrie. Sous les Ommiades et les Abbassides, Damas voit s'élever et disparaître bien des dominations ; c'étaient de perpétuelles rivalités toujours sanglantes , des combats entre pàrens , entre frères ; la politique musulmane de cette époque est un jeu horrible, où la défaite entraîne presque toujours la perte de la vie : la plupart des princes Ommiades et Abbassides moururent de mort violente. Le calife El-Mamoun, fils et successeur de Haroun- Ël-Kachid, avait choisi Damas pour sa demeure. Ël-Mamoun aimait les lettres comme son père, il encourageait les poètes et les savans, et lui-même se livra beaucoup à l'étude de l'astronomie ; le vï. i5
Gebel-El-Kessone , au sud de Damas , servait d'observaloire au calife El-Mamoun; c'est de là qu'il étudiait le mouvement des astres et toutes les magnifiques merveilles du firmament. Après avoir vu tant de princes se déchirer entre eux et ensanglanter la scène politique de ces temps-là , le regard s'arrête avec complaisance sur le pacifique règne d'un calife éclairé.
Dans la dernière moitié du neuvième siècle, sous le calife El-Motamed , je trouve à Damas un prince qui ressemble assez à Méhémet-Aly , le dominateur actuel de l'Egypte ; ce prince c'est Ahmedeben-Touloun. Il gouverna l'Egypte dix-sept ans, et^ par son génie et par sa bravoure, il sut conquérir une suprême indépendance ; son pouvoir luttait avec celui du calife, comme Méhémet-Aly lutte aujourd'hui avec le sultan Mahmoud ; lorsqu'il mourut en 884 , son ambition n'avait plus rien à demander autour de lui. Mais la dynastie qu'Ahmed avait fondée n'eut pas un long avenir j cette race toulonide s'éteignit après trente-sept ans de durée; Khomarouyah, fils et successeur d'Ahmed, victime d'une conspiration de harem, périt à Damas égorgé dans son lit. Est-il impossible que ce que je viens d'écrire ici ne soit la destinée de Méhémet-Aly et de son fils Ibrahim ? Vers le milieu du dixième siècle , Damas donna aussi un tombeau à un vice-roi d'Egypte qui était devenu la seule et grande puissance de l'Orient ; ce vice-roi nommé
El-Ekchyd, chef de la dynastie des Ekchydites, avait soumis à son glaive l'Egypte, la Syrie et les rives de l'Euplirate, et pouvait mettre sur pied une armée de quatre cent mille combat tans.
En étudiant les annales musulmanes de cette époque, j'ai £ait une remarque qui pourrait ne pas être sans intérêt dans le temps présent; c'est que l'Egypte se courbé sans peine sous toute main puissante qui veut la subjuguer , et la Syrie au contraire, d'humeur rude et turbulente^ se montre toujours rebelle à la conquête], et repousse souvent le lendemain le pouvoir qu'elle a accepté la veille; cela se comprend aisément, et déjà plus d'une fois j'ai eu occasion de l'expliquer dans mes lettres de Palestine; lo la plaine est plus facile à dompter que la montagne; 20 la population presque homogène de l'Egypte est bien plus facile à gouverner que les vingt nations différentes campées., le glaive en main , dans les pays de la Syrie. Si Méhémet-Aly occupe les régions syriennes , pensezvous, d'après cela, qu'il puisse les garder long-, temps ?
J'ai hâte de sortir des vieilles chroniques sarrasines un peu sèches, pour entrer dans les chroniques des Francs, qui du moins auront l'avantage de parler à notre patriotisme; le siège de Damas par les croisés, en 11 48, vaut la peine qu'on s'y arrête. Ce n'est point sans plaisir que je retrouverai sur les bords du Barrady Louis VII et Conrad , les
guerriers de France et d'Allemagne dont j'ai trace ailleurs l'itinéraire dans F Asie-Mineure ; nous avions laissé le roi de France à Satalie , près de s'embarquer pour Antioche ; nous avions laissé l'empereur d'Allemagne à Constantinople ^ où il était revenu avec les débris de son armée, pour se diriger ensuite lui-même vers les côtes de Syrie; et voilà maintenant sous les murailles de Damas les deux monarques d'Occident^ accompagnés des plus illustres seigneurs du royaume de Jérusalem. J'ai relu, danis V Histoire des Croisades ^ le récit du siège de Damas 5 je l'ai relu aussi dans, la chronique intitulée Les Gestes de Louis VII y et dans l'histoire de Guillaume de Tyr, qui donne les notions les plus complètes. Partis de Tibériade^ les croisés avaient suivi le lac de Genesaréth du nord au midi j ils étaient passés par Césarée de Philippe ou Panéas, et aprè» avoir traversé F Anti-Liban, ils étaient arrivés sur les collines occidentales qui font face à Damas. Guillaume de Tyr cite un village appelé Darie, que les pèlerins rencontrèrent à l'entrée de la plaine. De ce côté-là se trouvent quelques villages , mais je n'ai pu en découvrir aucun du nom de Darie.
M. Michaud a décrit, d'après l'archevêque de Tyr^ les difficultés que présentait aux troupes chrétiennes le passage à travers des jardins épais , entrecoupé» de murailles de terre ou clôtures, séparées entre elles par d'étroits sentiers. L'ennemi s'était emparé de tous les défilés, de toutes les avenues; les maison»
de plaisance étaient occupées par des guerriers mu-^ sulmans^ et de tous les points des jardins partaient des flèches et des projectiles. D'autres périls , d'autres genres de mort menaçaient l'armée chrétienne dans son passage ; de petites ouvertures avaient été pratiquées dans les murs de terre le long des chch* mins « et les lances des musulmans cachés derrière les clôtures perçaient les flancs de nos guerriers. Grand nombre de chrétiens périrent dans ce trajet dangereux^ mais les clôtures ne tardèrent pas à être renversées ; sur tous les points l'ennemi fut débusqué, mis en fuite ou frappé de mort. Un corps nombreux de cavalerie musulmane vint au secours des fugitifs ; il voulait empêcher les chrétiens de s'établir sur les rives du Barrady, en face des remparts de Damas , à l'ouest , mais la vigueur courageuse du roi de France et de l'empereur d'Allemagne força la cavalerie musulmane de rentrer dans la ville. C'est dans ce combat que Conrad se signala par un exploit dign^ d'être raconté dans tous les siècles j dit Guillaume de Tyr ; il partagea d'un seul coup d'épée le corps d'un géant qui était venu le défier , il fit tomber en même terops la tête , le am , V épaule et le bras gauche, èi même une portion du fUmc gauche- Après ce rapide, triomphe, les croisés campèrent à leur gré aux bords du fiarradj^ moitié dans les jardins, moitié dans une prairie :iqppelée aujourd'hui El^Mergi, appelée par Ibn-Alatir Meidan Alhadhar (la place verte). L'El-Mergi est une
étendue de gazon sans arbres^ fermée de petites murailles de terre ; cet espace peut avoir une demiheure de longueur et trois cents pas de largeur; deux canaux du Barrady arrosent la prairie ; la plus forte des deux branches^ au nord de la prairie y offre un pont jeté à fleur d'eau , sous lequel , m'a-t-on dit^ on précipitait autrefois les femmes coupable d'adultère. Au sud de la prairie s'élève un kiosque appartenant au pacha.
Cette position une fois prise^ Damas ne pouvait plus résister, car la ville, du côté de l'ouest, n'avait que de faibles défenses , et le triomphe des Francs était assuré. L'époijivante régnait parmi les habitans; l'Alcoran du calife Otman, exposé dans la grande mosquée , attirait une multitude éplorée qui avait mis son dernier espoir dans la miséricorde de Dieu. Mais le malheur que Damas redoutait ne devait point s'accomplir ; son salut devait lui venir de la discorde de l'armée chrétienne. A l'ouest, la ville était presque ouverte aux croisés ; la moindre attaque suffisait pour emporter la place 3 de plus , ies assiégeans avaient à leur disposition les eaux du Barrady, des jardins pleins de fruits excellens, qui étaient alors en maturité. A l'est s'étendait un grand espace aride, un terrain sans arbres, sans eau^ qui n'of&ait aucune ressource; de ce coté, d'épaisses ' murailles et de hautes toyrs défendaient la ville ; c'est là que les croisés , par une détermination inattendue, transportèrent leur camp. On trouve là.
comme je l'ai dit dans une précédente lettre, le lieu de la conversion de saint Paul, le cimetière des chrétiens; ce terrain réunit, chaque année, la caravane de la Mecque avant qu'elle ne se mette en chemin.
A peine les croisés venaient-ils de former leur nouveau camp, que la ville de Damas reçut dans ses murs une troupe de vingt mille Cardes et Turcomans chargés de la défendre. Les Latins livrèrent quelques assauts inutiles, et bientôt, apprenant la prochaine arrivée d'autres renforts ennemis conduits par les princes d'Alep et de Moussoul , ils abandonnèrent leur entreprise. « Damas se réjouit » après avoir été frappée de terreur, dit un chro- » niqueur Franc, mais la harpe des nôtres, n'eut » que de tristes plaintes à redire, et tous nosins- » trumens de musique se changèrent en voix lu- » gubres. » Je ne trouve^ dans les chroniques contemporaines, rien qui m'explique raisonnablement cette retraite de l'armée chrétienne, surtout cette translation du camp qui décida du sort de l'expédition ; les querelles des princes latins pour la possession de la cité qu'ils regardaient déjà comme conquise , peuvent seules résoudre à nos yeux, le problème d'une semblable défaite j chaque prince s'était dit sans doute en lui-même : puisque je ne dois pas avoir Damas, personne ne l'aura. Ce raisonnement était peu digne , il est vrai , des guerriers de Jésus-Christ^ mais ne se mêle-t-il pas
toujours quelque chose de l'homme aux choses les plus saintes et les plus pures? Parmi les princi-^ pales causes de la mauvaise issue de cette expédition , il faut surtout noter les rivalités , le désaccord qui existaient entre les princes et les barons de Syrie, et les princes et les barons venus d'Europe, sous les drapeaux de la seconde croisade. L'Orient dut s'étonner d'une semblable défaite , car l'apraée qui assiégea Damas fut belle entre toutes les armées de la croix au moyen-âge ; « Oh l combien était » agréable à voir le spectacle de cette armée ! s'écrie » un vieil historien témoin oculaire ; quelles étaient » belles ces légions chiré tiennes^ où se trouvait un j> si grand nombre de tentes toutes neuves, où » voltigeaient au gré des vents tant de bannières, » différentes par leur forme et leur couleur! les. » musulmans,^ du haut des remparts de Damas, » frémirent à l'aspect d'une aussi formidable ar- » mée ; il n'y avait là rien d'extraordinaire , car D ils savaient qu'ils allaient avoir à combattre la, V fleur do- la noblesse française. »
Les chrétiens de la Terre-Sainte durent r^etter plus tard que la cité de Damas n'eût pas été ajoutée au royaume de Jérusalem ; cette conquête au-^ rait livré aux chrétiens plusieurs places de l'Anti- Liban^ d'autres positions utiles dans les terres environnantes ; elle a.urait; fermé le passage aux Sarrasins d'Alep et des rives de l'Euphrate^ et ïes colonies latines devenues plus faciles à défen-
dre^ auraient eu probablement une plus longue durée.
Ce chapitre d'histoire est déjà trop long pour que je m'arrête beaucoup aii siège de Damas par les Tartares en i4ûi> époque où ces conquérans barbares épouvantaient l'Orient de leurs victoires ; la ville était défendue par les armées d'Egypte , et les compagnons de Timour ou Tamerlan furent d'abord repoussés. La révolte des mameluks ayant obligé le sultan de reprendre le chemin du Caire ^ les Damasquins, quoique réduits à leurs propres forces, continuèrent à résister. Timour offrit dfe lever le siège, à des conditions que les habitans crurent pouvoir accepter. Mais le conquérant tartare viola le traité sous la foi duquel il avait pénétré dans la ville , contraignit la population à lui payer dix millions en or, et ordonna le carnage à ses troupes pour faire expier aux enfans des Syrriens la mort d'Aly, gendre de Mahomet. Le glaive n'épargna qu'une seule famille, celle qui avait donné la sépulture au gendre du prophète , et un certain nombre d'artisans arm!Qrier$ qu'oia^ envoya à Samarcande j c'est depuis ce temps que Damas à perdu ses fabriques de lames tant vai^ tées. L'incendie fit de la capitale syrienne un monceau de cendre et de ruines , et le beau Barrady ^oula solitaire à travers les décombres et les jardins dévastés.
Je ne vous dirai point comment Damas parvint
à se relever peu à peu de ses ruines ; le spectacle d'une cité qui sort lentement de son sépulcre est ce qu'il y a de plus intéressant dans les choses humaines^ mais malheureusement l'histoire qui se borne aux événemens généraux n'entre jamais dans les détails de ces sortes de résurrections. Conquise par Sélim I dans les premières années du seizième siècle^ Damas monta de nouveau au rang de métropole , et Damas , sœur de la Mecque et de Médine^ porte glorieuse de la sainte Kaaba^ est comptée aujourd'hui encore parmi les plus belles cités de l'Orient.
Demain je quitte cette ville ; j'avais envie d'aller à Palmyre qui appartient au pachalik de Damas j mais j'ai ouï dire que, la semaine dernière, deux voyageurs anglais ont payé de leur vie la curiosité qui les avait poussés vers les grandes ruines de Tadmour; je renonce donc à cette course; mon amour pour les ruines saura se contenter de Balbek où j'arriverai après demain soir. Burkhard, le capitaine IVfangles et d'autres voyageurs anglais, pensent d'ailleurs que les restes de Palmyre ne valent pas toute la peine qu'on se donne pour aller les visiter; ils sont d'avis que les ruines de Balbek méritent mieux d'être visitées que celles de Palmyre.
Au moment de fermer cette lettre, j'apprends une nouvelle qui a dû afïliger plusieurs maisons commerçantes de Damas ; une grande caravane
partie dernièrement pour Constantinople a été arrêtée et dépouillée par les Arabes à quatre journées d'ici , près de Hums , l'ancienne Emesse ; les Arabes étaient montés sur des chameaux et se trouvaient au nombre d'environ huit cents. Ils ont enlevé pour ^dix-sept cents bourses de marchandises 5 vous savez que la bourse vaut cinq cents piastres.
LETTRE CL
DAKAS A TmirOU EM FASSAHT FAR BALBEK ET IXS V IB B IR
CÈDRES DU URAS.
Mai 1831.
Le 28 mai j'ai dit adieu à M. Beaudin^ notre agent consulaire, dont l'hospitalité a été si douce pour moi; à MM. Poussou et Teste, les deux pères lazaristes , mes compatriotes ; aux jardins de Damas qui resteront dans mon esprit comme une gracieuse et poétique vision. J'ai marché à pied et sans armes jusqu'à un quart-d'heure hors de la ville; là j'ai repris mes pistolets et mon cheval, me
dirigeant du côté du nord, accompagné de mon interprète Béraut et du moiikre qui m'avait loué les montures. A une demi-lieue de Damas nous avons laissé , vers la gauche , le village de Telh , entouré de jardins; arrivé au sommet de la montaghe qui allait me dérober à jamais la noble et sainte ville, je me suis retourné pour la contempler une dernière fois. Je ne puis jamais me défendre d'un sentiment dèv tristesse, toutes les fois que je quitte des lieux que je rie dois plus revoir ; il m'est toujours pénible de songer que je ne passerai plus par tel chemin, que^je ne boirai plus de l'eau de tel fleuve , et quand je quitte une cabane oii une tente hospitalière, je n'aime pas à m' arrêter à la pensée que je ne reverrai plus mon hôte ; il n'y a point de parole pour exprimer tout ce qu'il y a d'amertume dans un adieu pour toujours.
Ainsi donc, pour mélêr de quelque charme la tristesse démon suprême adieu à Damas, j'ai ap-» pelé à mon secours la poésie arabe qui a célébré la Chàm*6eled, et j'ai pu me croire encore au miKeu du paradis que je venais de quitter, en entendant la musé de Syrie vanter lès charmes de cette cité : a Damas est comme une étoile ou un diamant » qui brille sur' le front de l'univers ; Damas est le » but de tout voyageur. La joie et le plaisir ont » choisi cette ville pour demeure. Là sont des paw lais et des fleuves, des jardins et des nappe» » d'eau j là mûrissent des fruits de toutes couleur»^
» là vous rencontrez des visages de la beauté la plus » parfaite. Damas est le plus délicieux des quatre M paradis terrestres. On y dit au voyageur : Soyez » le bien-venu ; ici on passe bien la nuit y ici le » sommeil de la méridienne n'est point troublé. -. — )) C'est à Damas que les espérances et les désirs » accourent en foule, que les complimens lèvent le » voile , que mille voluptés vous sollicitent. Ces » demeures et ces lieux de délices, Dieu ne les a » fait voir en aucun autre pays de la terre. Tourne^ » toi où tu voudras à Damas , tu trouveras partout » une eau courante et de l'ombre. Heureux celui » dont les jours s'écoulent dans cette contrée où » soufQe une brise embaumée ! Sa boisson du matin » et du soir est toujours bonne , et le lever ou le )) coucher du soleil ne lui apporte jamais aucun » chagrin. Damas est le pays des houris , des perles » et des paillettes d'or ^ . Je dis aux habitans de la » vallée de Hamy : Que votre sort est digne d'envie , » vous qui habitez des jardins comme ceux de l'é- » temité ! Donnez-nous un peu de votre eau ; nous » avons soif, et vous êtes à la source. »
Lorsque je répétais les derniers mots de cette hymne arabe, je descendais le revers septentrional de la montagne^ et Damas avait disparu derrière moi. Nous sommes venus coucher, après quatre heures de marche, au bourg de Seydnai, appelé
■ Allusion au fleure Barrada appelé par les Grecs Chrysorroas, parce cpi^îl passait pour rouler des sables d'or.
par Pocoke Sidonaia. Ce bourg est situé au bas d'un vaste monastère semblable à un château fort ; Je monastère, bâti sur de hauts rochers, au milieu de montagnes , habité moitié par des religieux, moitié par des religieuses de la communion grecque , remonte au temps de l'empereur Justinien , d'après la tradition locale. Quelques auteurs rapportent que Justinien donna au couvent trois cents esclaves géorgiens pour vassaux, et que les habitans de Seydnai sont les descendans de ces esclaves. Le voyageur peut remarquer l'église de ce couvent, formée de cinq nefs , séparées entre elles par quatre rangs de colonnes. Les caloyers m'ont parlé d'une image de la Vierge peinte, disent-ils^ par saint Luc, laquelle est placée derrière le maître-autel , et qu'on ne montre à personne. Différentes églises d'Europe^ au moyen-âge , se vantaient de posséder l'image de Notre-Dame, peinte par l'évangéliste saint Luc; je me souviens d'avoir lu dans des Mémoires du quinzième siècle ^ , que Charles VIII , maître passager de Rome, visitant une église de l'ancien Capitole, y considérait avec prédilection le portrait au vif et au naturel de Notre-Dame y fait par saint Luc ; mais ce n'est pas sur de telles questions que nous exercerons notre critique. On raconte beaucoup de merveilles sur la Vierge de Seydnai ; voici un des miracles qui attestent son pouvoir divin : Il y a quelques an-
* Lavigne , Journal.
nées qu'un petit enfant faisait paîtreune chèvre sur \û terrasse de l'église, oii croît de l'herbe; tout-à-coup il voit sa chèvre tomber de la terrasse au fond d'un précipice; l'enfant se lève, s'approche du bord de la terrasse pour savoir le destin de sa chèvre , et voilà que lui-même glisse et roule dans le précipice. Quelques Grecs qui avaient vu la chèvre et l'en&nt tomber^ descendent du monastère et vont triste-' ment chercher les restes du pauvre enfant ; mais à surprise ! on retrouve au bas du monastère l'animal et son jeune gardien , l'un broutant paisiblement l'herbe, l'autre riant et jouant sur le gazon. La Vierge de Seydnai venait de se signaler par un nouveau nwracle.
Arnold de Lubek^ Mathieu Paris et d'autres auteurs du moyen-âge, ont parlé de Seydnai qu'ils appellent Sardan^ et de l'image merveilleuse conservée dans le monastère ; au rapport de ces chtoniqueurs , une liqueur semblable à l'huile, et plus douce que le baume , découlait incessamment de Cette image sacrée ; elle était recueillie dans un vase de cristal ; cette liqueur guérissait les malades et les infirmes. Un auteur raconte qu'un pacha de Damas recouvra la vue en se prosternant avec humilité devant l'autel de la Vierge.
Au pied du monastère , à l'est et non point au sud, comme l'a dit Pocoke, on trouve près d'une grotte trois niches qui offrent chacune deux figures taillées au ciseau dans le roc ; ces figures , représen-
tant des hommes et des femmes^ sont placée^ deux à deux 'y les têtes manquent. Au bas du village^ on m'a montré une chapelle dédiée à saint Pierre , maintenant abandonnée^ c'est tin édifice carré, bien bâti, dont la terrasse réunit souvent de jeunes chrétiens armés de Ipngues pipes j à une heure de Seydnai , au midi , apparaissent les cabanes de Mahhrab-Châm , village chrétien avec un couvent consacré au prophète Elie, Les nombreux débris d'églises ou de monastères répandus aux environs, témoignent de la piété des habitans de cette vallée. La population de Seydnai, composée de trois mille âmes , est toute chrétienne ; à peine trouve-t-on une quarantaine de musulmans, d'ailleurs fort doux et fort modérés. Les chrétiens de Damas viennent parfois ici oublier la servitude ; Seydnai ne connaît point le joug musulman ; on y est libre comme dans un village du Liban. Une vingtaine de chrétiens damasquins, rassemblés dans une salle du monastère , m'ont appelé au milieu d'eux pour partager les plaisirs de leur soirée. Je les ai trouvés accroupis sur des divans circulaires, entourés de bouteilles de vin et de flacons d'eau-de-vie , ayant devant eux de petites tables rondes semblables à des tabourets, couvertes de sucreries. Les gais propos et les chansons d'amour sortaient de toutes les bouches ; les vins du Liban coulaient dans des bols de verre ou de cristal , dans des tasses de bois ; les giaours damasquins huilaient ainsi l'oubli de leurs VI. iG
maux et prenaient du courage pour mieux porter leur chaînes. Un Turc de Damas les avait suivis à Seydnai^ voulant prendre sa part des libations chrétiennes ; je l'ai vu qui ne pouvait se tenir sur ses jambes ; il m'a dit qu'il faisait comme les giaours^ et m'a pressé de l'imiter ; je lui ai répondu qu'il était beaucoup trop giaour pour moi , et que ma sor briété musulmane ne me permettait pas d'en fieûre autant que lui.
Le pays tle Seydnai est une espèce de cbamp de refuge pour les proscrits. J'ai reçu dans la soirée la visite d'un médecin russe nouvellement chassé de Damas , ^ur avoir osé aspirer au titre d'agent consulaire de Sardaigne ; le consul sarde de Beircwt lui avait déjà délivré ses lettres de créance , mais le pacha ^ craignant de mécontenter la population musulmane , a refusé de le reconnaîtl*e ^ de plus , il lui a fait défense de rester à Damas en qualité de médecin ^ et le pauvre moscovite^ retiré dans le monastère de Seydnai , n'a plus que la coDsoia«-f tion de maudire en toute sécurité le fanatisme des Damasquins : Aquesti turki sono diwoli , me répétait-il .
Je suis venu en douze heures de Seydnai à Bal:-» bek: pendant cette marche à travers l' Anti-Liban^ je n'ai aperçu aucune trace d'homme ni d'habitation ; le seul être vivant que j'ai rencontré , c'est un moiouaU qui gardait des chèvres. Rien ne serre le cœur comme la vue d'ua beau pays abandonnée
A défaut de nourriture et d'eau , nous avons plu'H sieurs fois mangé de la neige dans ce.trajet de douze heures. Je n'oublierai jamais le ravissant spectacle qui s'est offert à mes yeux lorsque je suis arrivé sur les dernières collines de l'Anti-Liban y deux ou trois heures avant de descendre dans la vallée de Balbek i j'ai eu devant moi , au nord, les hautes montagnes du Liban ^ pareilles à d'immenses remparts y cou-^ rant de l'est à l'ouest; avec leurs cimes blanches et leurs flancs azurés , elles présentaient de loin quel-^ que chose de vraiment magnifique y une grande et divine échelle par où lés hommes eussent pu monter aux cieux.
Que puis*je vous dire des ruines de Balbek , tant admirées et si souvent décrites ? Essaierai-je de re* présenter à votre esprit ce qui reste des dewt temples de la ville du Soleil ? non ^ car cette tache est remplie. Robert Vood a mis sous les yeux de l'Europe savante les images et les description^ fidèles de ces beaux monumens; ce voyageur célèbre et d'autres voyageurs ont minutieusement détaillé jusqu'au dernier débris de Balbek, Comme les descriptions sont toujours difficiles à suivre, il faut se garder de les multiplier inut»f lement ; on doit les réserver pour les choses peu connues ; mieux vaut alors s'en tenir aux impres^ sions et aux observations y ce qui est beaucoup plus facile à comprendre. Si aucun Franc ^ avant moi^ n'avait salué les monumens d'Héliopolis y j'aurais
appelé à moa secours tout l'art des descriptions \ et je n'aurais négligé aucun détail i mais ^ après les. travaux de tant de savans^ nies ennuyeux récits ne pourraient guère servir -qu'à vous dégoûter des ruines. Quelques impressions, quelques vues générales suffiront à votre cui'iosité.
Depuis que je parcours l'Orient, j'ai rencontré bien des débris antiques , j'ai rencontré le cadavre ou les ossemens de bien des cités; au milieu de ces différens débris , des noms fameux retentissaient à mon oreille , la main de l'histoire arrachait au passé son voile ténébreux^ et je voyais et j'entendais les peuples dont je foulais la poussière. A Balbek,^ aucun souvenir positif ne s'est mêlé à mes impressions, je voyab des monumens qui attestent le puissant génie de l'homme, et je cherchais en vain dans les siècles écoulés les hommes qui avaient passé par là ; les voix du passé se taisent quand on leur demande ce quo. fut Héliopolis de Cœlésyrie. Aussi, tout était vague et fantastique dans mon admiration pour les monumens deBalbek; j'aurais pu, comme les Arabes, attribuer leur construction au pouvoir mer^'eilleux des Djins. Ces monumens ont été pour moi comme le tombeau glorieux d'une nation ignorée , comme les magnifiques dépouilles d'un âge oublié par l'histoire. Il est assez remarr quable que les plus belles ruines de l'Orient, celles de Balbek et Paimyre, appartiennent aux deux cités les moins connues dans les annales anciennes.
Ce n'est que dans un fragment de Jean d'Ântioche que 90us trouvons quelques mots sur l'origine des temples d'H^opoIis^ et ces mots nous apprennent que les mi^eilles de la vallée de Békaa furent l'ouvrage d'Antonin-le-Pieux j plusieurs médailles nous montrent Héliopolis comme étant colonie romaine ; on ^découvre dans le petit temple des inscriptions latines avec le nom dç Caràcalla. Ce pays avait été donné au\ vétérans de la cinquième légion. Théodose convertit en église chrétienne le temple du Soleil. Avant cette époque ^ un arrêt dé Constantin ayait proscrit a Héliopolis une coutume profondément immorale , qui consistait à mettre les femmes en commun dans la cité. La chute et la des^ tructioq des statues qui décoraient les sanctuaires héliopolitains datent probablement de l'établissement de la loi évangélique. Le zèle déplorable des premiers chrétiens contre les monumens qu'ils appelaient profanes^ et, plus tard, l'invasion des musulmans , durent commencer la ruine des temples de Balbek. On attribue aux califes Ommiades les tours et les murs crénelés qui surmontent ces édifices magnifiques ; les anges de la guerre vinrent prendre la place des dieux d'Héliopolis , et les conquérans de l'islamisme donnèrent au temple du Soleil le nom de kala (château fort). Un de nos vieux chroniqueurs des croisades parle d'un combat qui se livra dans la vallée, entre la garnison arabe de Balbek et une troupe de guerriers chrétiens. Lé tremblement
de terre de 1 202 , qui multiplia les ruines dans les régions de la Syrie y renversa la forteresse de Balbek^ c'est-à-dire le temple du Soleil. L'histoire jaincienne et l'histoire du moyen-àge ne disent rien de plus sur cette ville. Placée entre Tyr et Palmyre, sur le principal chemin du commerce oriental^ elle occupa sans doute une grande place dans les annales des temps lointains^ mais les vents qui soufflent dans l'abîme des siècles ont emporté les feuilles sur lesquelles était écrite la gloire de Balbek. L'histoire ancienne de cette cité devait se rattacher naturellement à pelle de Palmyre ; mais que sont devenues les annales palmyréennes ? Dans quel naufrage^ pa|r quelle révolution ont-elles disparu ? la flamme 9 en un jour de conquête^ les a-t-elle dévorées? sont-elles .cachées sous un coin des ruines de Palmyre , sous le sable de son désert ? L'Héliopolis de l'Anti-Liban , qui dans son nom syriaque de Balbek signifie encore ville du Soleil ^ reçut probablement le culte du dieu du jour de l'Héliopolis d'Egypte dont vous avez foulé les débris ; le dieu Phré des bords du Nil était le même que le Baal de la Bible ^ que le Jupiter héliopoUtain de la Cœlésyrie , que l'Apollon des Grecs. De tous les cultes de l'antique Orient, le culte du soleil est celui que je comprends le mieux. Quelle pardonnable superstition, celle qui s'adressait au glorieux vainqueur de la nuit, à l'astre sans lequel la terre, Jivrée à d'éternelles ombres , deviendrait pour
l'homme une prison où il s^agitérait en vain \ Quelle idole méritait Tadoration des premiers hu-mains , si ce n'est ce monarque à la chevelure de flamme^ au trône étincelant , qui, chaque matin ^ monte au ciel pour servir de flambeau à l'univers l pour réchauffer la démeure de l'homme, et donneif* naissance à tout ce qui peut soutenir ou chaymet sa vie ! et si , pour devenir Dieu , ce n'était point assez d'être bienfaisant , s'il fallait être beau , je vous demanderais s'il existe une beauté qui égàfe celle du soleil , alors que , géant radieux, il fàncé des portes de l'Orient ses premiers traits dorés sor le sommet des montagnes , ou que , descendu majestueusement du ciel , il se couche dans sa pourpre pour recommencer le lendemain la même course avec la même splendeur. Pardonne-moi , dieti M^ leil, s'il m'est arrivé de murmurer contre toi lorsque, dans les contrées de la Grèce et de la Syrie , tu as versé sur ma tête des feux trop ardens; je jure en face de ton temple de Balbek , dont je vais franchir le portique , que désormais ma bouche ne prononcera ton nom que pour t'admirer et te bénir.
Au premier coup-d'œil jeté sur les ruines de Balbek , on découvre un caractère de grandeur imposante , une magnificence de travail qui saisit l'esprit et qui l'étonné. De quelque côté que vous vous tourniez , vos regards s'arrêtent sur quelque chose d'éclatant. Il ne faut pas essayer de faira
passer dans Tame d'un autre ce qu'on sent à laspect de ces murs crénelés qui enferment une cité dévastée^ à l'aspect de ces six colonnes de soixante et dix pieds de hauteur ^ débris solitaires du premier temple; ce qu'on sent quand on foule les décombres âixumulés dans l'enceinte du second temple^ et qu'on voit, les tabernacles et les niches vides; quanc} on voit sur les mur§ délabrés de l'édifice les ornemens de la plus riche architecture^ dans son péristjle encore debout^ des bsts-reliefs représentant différens traits de l'antique mythologie^ liéda caressée par Iq cygne ^ Diane avec sa flèche et son carquois^ des génies aux ailes déployées, des têtes da béliers entourées de guirlandes y des amours jouant avec des fleurs ou des branches d'^arbustes, fous les gracieux souvenirs de l'ancieidi monde, sculptés sur la pierre. Ouvrez. les admirables dessins de Robert Wood , et vous connaîtrez aiorâ quelque chose de ces oeuvres du ciseau antique où toul^ est si correct, si pur^ si fini, où se trouve réalisé le beau idéal de la perfection en matière d'art. Il serait nécessaire de passer quinze jours à Balbek pour donner une attention suffisante à tout ce qui mérite d'être remarqué.
A l'époque du voyage de Wood et de Dawkîû, en 1751 , le second temple offrait vingt -neuf colonnes; le tremblement de terre de lySg, et la cupidité des musulmans qui convoitaient les axes de fer placés autour de chaque fût de colonne.
avaient réduit ce nombre à vingt lors du voyage de Volney, en 1784- Depuis ce temps-là^ une colonne de plus a été enlevée au second temple ^ et je n'en ai trouvé que dix-neuf ; quant aux colonnes du grand temple, la secousse de 1759 en a fait crouler trois j les deux voyageurs anglais cités plus haut en avaient compté neuf. Cette histoire des ruines n'est point à négliger ; le voyageur donne ainsi la date de son passage^ et c'est aussi de cette manière qu'on appren4 ce qu'il faut de temps en Orient pour que les monumens succombent , pour que les ruines s'effacent. La destruction, qui va toujours si vite, frappera bien des coups inutiles avant d'anéantir les vénérables restes de Balbek , car on ne saurait rien imaginer d'une construction plus solide. Malgré les tremblemens de terre et malgré les Turcs , les ruines de Balbek subsisteront peut* être plus long-temps encore que bien des cités et bien des royaumes de l'Occident.
Plusieurs voyageurs ont parlé de l'aigle oriental sculpté siu* la pierre du $of tite du second temple , qui, à la suite du tremblement de terre de 1759, s'est détaché d'un pied environ du haut de la porte, et demeure ainsi suspendu, séparé de ses ailes. Depuis cette époque , plus d'une violente secousse a ébranlé le sol de la Syrie, et l'aigle placé là comme pour servir d'enseigne au temple du Soleil, est resté immobile , quoiqu'il semble ne tenir que légèrement à la porte. Comme je n'appartiens
point à la classe des voyageurs qui mesurent Ie$ pierres, je ne vous dirais point qu'il se trouve à Balbek des pierres de taille de trente-cinq pieds de longueur sur neuf d'épaisseur, trois autres de cinquante-huit pieds chacune y si cela ne devsdt pas ajouter à l'idée que vous pouvez avoir de ces grandes constructions; le bloc de soixante-neuf pieds de long resté taillé aux trois quarts dans la carrière d'où sont sortis les deux temples du Soleil , frappe vivement l'imagination et ouvre à la pensée un immense champ; pourquoi levnarteau n'a-t-il point achevé de tailler cette masse de granit , et pourquoi cette masse a-t-elle été laissée dans la carrière? L'antique génie qui a transporté sur les murs du temple des pierres de cinquante-huit pieds de long, a^t-il reculé d'effroi devant une pierre plus forte de onze pieds ? a-t-il désespéré d'enlever cette liasse , ot c'est donc là que sa puissance s'est ar-^ rêtée?
Je veux distinguer ici deux petits édifices^ qui se détachent des grandes j^uines de Balbek ; l'un , si-^ tué près de la rivière , que plusieurs voyageurs ont pris pour un temple grec , est une cour hexagone qui servait de parvis au grand temple du Soleil ; cet édifice, surmonté d'une voûte élégante, offre dans son intérieur des peintures à fresques d'un goût exquis ; ces peintures dont les sujets appartiennent aux fables riantes de la Grèce, ont subi çà et là quelques outrages du temps ou de la barbarie.
L'autre édifice^ situé au midi^ à un demi-mille de la carrière, sur rancien chemin dés caravanes, présente une forme circulaire avec un petit dôme et des colonnes tout autour ; c'est un chef-d'œuvre
de gracieuse architecture. Si l'on en croit le témoi-^ gnage d'auteurs anciens touchant certaines cou-» tûmes de Syrie, ce gracieur monument pourrait bien avoir été un de ces temples consacrés à Vénus où la prostitution aurait pris un caractère religieux. Balbek qui^ au commencement du di^-huitième siècle , renfermait encore une population de cinq mille habitans, n^et) comptait plus que deux mille en 1 733 , époque où voyageait le botaniste Granger ; j'ai lu dans une lettre de ce voyageur que les habitans de Balbek^ alors presque tous chrétiens , étaient pour la plupart forgerons ; ils tiraient leurs matériaux d'une mine de fer située à une journée au nord-est de la cité; en 1784, Volney trouva h Balbek douze cents habitans; aujourd'hui je trout^e à peine deux cents habitans dans les cabanes de pierre voisines du temple du Soleil; les guerre» entre les pachas et les émirs du Liban ont fait de ce pays une solitude.. Ajoutez à ces calamités des armées de rats et de sauterelles qui manquent rarement de se jeter sur le territoire de Balbek, et qui, plus terribles que les armées des pachas, dé-» vorent les moissons, ravagent le sol comme si la flamme marchait devant elles. La plupart des habitans de Balbek sont des motonalis à sinistre vi*
sage qui n'inspirent pas grande confiance à Tétranger; dans leqrs ' champs , autour des cabanes^ croissent le mais^ le coton et les pastèques; niais ces revenus ne suffiraient point à leur existence^ . et le pillage forme leur principale ressource. Une petite rivière, nommée Ouadi-Nahlé , qui prend sa source à uq quart-d'heure de Balbek, au pied de la montagne, abreuve les habitans, passe sous le grand temple^ et va se jeter dans le Nahr Kasmieh, comme les autres petites rivières de la vallée. En parcourant les habitations des moloualis, j'ai été témoin d'une scène violente qui m'a vivement ému ; un homme d'environ trente ans , armé de deux grosses pierres, C9urait après une jeune femme qui fuyait en poussant des cris de désespoir; le milan, du haut des airs, ne fond pas avec plus d'impétuosité sur l'alouette ou la colombe, et le loup ne poursuit pas avec plus de rage la brebis timide. Après une poursuite de plusieurs minutes qui me faisait battre le cœur de craiate et de compassion pour la pauvre femme , son ennemi a fini par l'atteindre et le misérable l'a frappée de grands coups; j'avais appelé au secours et j'avais accouru moi-même, et bientôt les parens de la jeune femme sont venus l'arracher à la fureur de cet homme impitoyable.
Balbek a une espèce de place que nous appellerions chez nous une promenade , ombragée par de grands noyers; ce lieu public de réunion n'est
point un champ des morts ; on peut noter icela, parce qu'en Turquie les rendez-vous, les jeux et les promenades n'ont guère lieu que dans les cimetières * J'ai Vu passer quelques femmes sous les grands noyers, et je me suis souvenu que les femmes de Balbek avaient jadis une réputation de beauté et de libertinage. Les femmes motoualis que j'ai aperçues n'ont rien de remarquable, mais le type de figure des femmes chrétiennes m'a frappé par sa ressemblance avec l'ancien type grec. Quant à la réputation de libertinage^ il n'appartient guère à un voyageur de se prononcer làdessus; il faut plus d'un jour pour se mettre à mênie de juger les mœurs publiques d'un pays.
L'émir de Ealbek s'est avisé depuis quelque temps d'imposer à dix ])iastres par tête les visiteurs du temple du Soleil ; la veille de mon arrivée , cet émir avait reçu au cœur un coup de pied de son cheval , et personne n'est venu réclamer auprès de moi le tribut accoutumé. J'ai trouvé un logement dans la demeure d'un prêtre grec catholique qui prend le titre d'évêque de Balbek ; deux familles chrétiennes de Damas qui revenaient de Tripoli avaient occupé la maison épiscopale, et je me suis installé dans une mauvaise chapelle dédiée à sainte Barbe , attenante à cette espèce de monastère hospitalier. Cette chapelle plutôt semblable à une étable qu'à un sanctuaire/ m'a ser\'i de gîte pour la nuit; j'avais mangé à mon dîner deux œufs cuits dans l'eau
bouillante ; c'^st là tout ce que mon drogman avait pu se procurer datis la ville du Soleil.
Ije paj^6 de Balbek, appartenant au pachalik de Damas ^ est affermé depuis long-temps à la famille d'Harfouche ^ le fermier se nomme aujourd'hui Âmin fitocfoucbe , le bourg de Néba est son lieu de ré^dence ^ une soixantaine de villages , tous bien pauvres^ composent les dépendances de l'émir Amin. L'unique cité de ce canton dans l'Ânti-Li-^ ban^ ^'est Zahlé^ renfermant près de douze mille habitant livrés au commerce; on trouve un collège à Zahlé; des jardins entourent la ville. Zahlé^ en langue arabe^ signifie ^/t^^er; les gens du pays l'ont ainsi nommée parce que ^ d'après une tradition , la d:té glissa du sommet de ta montagne au pied de Uquelle elle est située maintenant. A l'est de Balb^^ à huit hevœes de distante ^ j'aurais pu voir la som^ce de l'Oronte \ la position de cette source étant très connue , je n'ai pas voulu me détourner inutilement de mon dbeniin ; d'ailleurs j'espère que d'ici à peu de temps je verrai couler l'Oronte sous les murailles d'Antioche.
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Lë 3o mai ^ je sui» monté à cheval au premieD ra^on de l'aube ; les étoiles disparaissaient une à une du ciel ^ et quand le jour est venu , une dernièr^i étoile brillait encore^ suspendue an sommet du Liban comme un fanal sur un promontoire^ on comme un feu allumé par les pâtres de la mon-*' tagne. Après une.l^ourte marche , j'ai salué le soleil qui sortait resplendissant du désert de Palmjre, et j'ai tourné la tête du côté de Balbek pour voir ses
premiers feux étinceler sur lie faîte de son temple ; c'était peut-être à pareille heure que les eiifans de celte vallée se pressaient autrefois dans le sacré sanctuaire pour adorer le Dieu du jour. J'ai arrêté mon cheval pendant plusieurs minutes pour contempler, à un quart-d'heure de distance , les ruines de Balbek entourées des splendeurs matinales ; les grands noyers , qui s'élèvent à côté des monumens, au milieu de décombres de toute nature, les plantes sauvages qui tremblaient au souffle léger de la brise sur le sommet des tours et des colonnes, aux flancs des murs de granit; l'aspect général de ces vastes et beaux débris colorés par le soleil naissant , formait un spectacle empreint de suave majesté. Vues à celte dislance , les ruines de Balbek ressemblent à une cité, et, dans mon illusion d'un instant, je me demandais, malgré moi, pourquoi cette cité restait muette après le lever du soleil , pourquoi aucun habitant ne sortait de ses murailles, puisque l'heure était venue de reprendre dans les champs les travaux du jour.
La vallée qui^ de ce côté, prend le nom de Balbek, et en d'autres parties le nom de Békaa, est probablement ce que Strabon appelle la Vallée^ Royale; en la traversant une seconde fois pour venir de F Anti-Liban au Liban , je n'ai pu voir sans tristesse tant de terres nues, incultes, abandonnées; ce sol, naturellement fertile, paierait au centuple les sueurs de l'homme; donnez un peuple
à la vallée de Békaa, et vous en ferez une des plus riches vallées de Tunivers. Le pauvre village maronite appelé Dehati , situé à une heure au nord de Balbek^ ne vaut guère la peine d'être mentionné. Trois quarts d'heure au nord de Behati > au milieu de la \allée^ j'ai Vu une colonne isolée, debout* J'avais remarqué une colonne à peu près semblable en dehors des murs de Balbek, sur le revers oriental de l'Anti-Liban j lés voyageurs ne sont pas d'accord sur la destination première de ces colonnes.
Nous nous sommes reposés au pied du Liban, dans un village maronite aj)pelé Deir-Hamar (le Couvent Rouge); j'ai distribué aux enfans et , aux jeunes filles du Couvent Rouge de petites croix et des bagues de France; j'ai reçu en échange quelques jattes de lait, des bénédictions et des souhaits de bon voyage. On remarque à Der-Hamar une église abandonnée , ornée d^ colonnes que Pokoke croit anciennes. J'ai entendu parler d'un village appelé Ainato, situé dans le voisinage, renommé par la production d'une plante appelée ribasy d'où les gens du pays tirent un excellent sirop ; le ribas aux larges feuilles rampantes n'est cultivé avec succès qu'autour d'Ainato. Ce village paie le miri avec sa plante sans débourser un seul para. «
A midi , nous sommes entrés dans les montagnes
du Liban; nous avons marché pendant six heures
à travers des vallons aux aspects les plus variés,
couverts de pins et de chênes ; les perdrix rouges
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couraient sur notre chemin et paraissaient ne point cr^ndre notre approche. Nous sommes venus passer la nuit au pied d'une des plus hautes montagjQies du Liban y dans un vallon stérile coupé par un ruisseau , à peu de distance d'un village ruiné nommé Ain^Eta^ La brise de la nuit s'était refroidie en passant sur les neiges ; de plus , la rosée tombait avec abondance. Après m'êtré enveloj^ dans un épais caban ou manteau acheté à Constaa-^ tinople, je me suis étendu sous la voûte d'une grande roche; le ruisseau coulait a mes pieds ^ murmurant sur des caillou j^ et je me suis endormi au bruit mpnotone des eaux et aux soupirs de ta Itrise. Le voyageur dort bien ainsi , ayant autour de lui les ténèbres^ la solitude des montagnes , et sur sa tête les brillans déserts des cieux.
Le 3i mai^ bien avant l'aurore ^ il a £allu travailler à monter la montagne; nous étions à pied, et les moukres conduisaient les mulets et les che^ vaux devant nous ; nous cheminions péniblement y quelquefois au milieu de la neige; la brise était si froide que j'ai, été obligé de me couvrir de mon lourd manteau oriental , ce qui me gênait singulièrement^ car, affaibli par de longues fièvres, j'éprouvais déjà de la difficulté à grimper de la sorte avec mon drogman Béraut , avec les moukres arabes et quelques maronites qui nous accompagnaient.
Après quatre heures de fatigues, nous sommes parvenus au sommet de la montagne ; nous avons
pris là une heure de repos; je me réchauffais délicieusement aux rayons du soleil; deux pains ^ de ceux que nous avions ^portés de Seydnai , et qui avaient été oubliés dalis un petit sac de toile suspendu au flanc d'un dfe nos mulets , ont dû suffire pour notre repas du matin. J- avais devant moi, au nord-ouest , la cime du Liban proprement dit , couverte d'une neige étemelle, et je regrettais qtiê ma faiblesse ne me permît point d'y atteindre. Au rapport de ceux qui sont montés à ce sommet , on découvre de là un des plus grands spectacles qu'il soit donné au voyageur de contempler. A l'occident , on voit la vaste mer étincelante de lumière, l'île de Chypre flottant à l'horizon comme une voile ou comme un nuage; à Torient, la vallée de Béka semblable à un long chemin entre deux chaînes, les ruines de Balbek qui se démêlent confusément, puis la cité de Damas blanchissante comme les vapeurs du matin dans l'azur, et au-delà, le désert jaune ; au midi , les collines irrégulières de la Galilée , pareilles à des béliers qui bondissent, Saint- Jean d'Acre et sa plaine, le Carmel qu'on prendrait pour un vaisseau rasé prêt à s'élancer dans la mer ; au nord , les hauteurs de Laodicée et d'Antioche , la chaîne du Taurus, et , de tous cotés autour de soi, des montagnes grisâtres sillonnées par de longues couches de neige. Quel spectacle ! quelle source de ravissemens inconnus au monde ! En laissant ainsi aller ses regards des montagnes à la mer, de la mer
au €iel , on doit éprouver des impressions bîéii dif^férentes des impressions ordinaires de la Viej le voisinage du ciel doit oter, aux pensées \e$ couleurs de la terre. . ♦
J'arrive aux cèdres situés dans une espèce de vallon entouré de hautes montagnes au sud , à l'est et au nord 3 ils couvrent trois monticules ou mamelons de terrain. Cet endroit s'appelle Elr-Herzé; on présume que c'est l'endroit cité dans la Bible sous le nom de Domus saltus Libani. Les cèdres dont l'antiquité et les troncs énormes ont excité l'étonnement des voyageurs, s'élèvent à côté d'au-^ très cèdres plus petits, et de dimension inégale^ formant un bois d'environ un mille d'étendue. J'ai compté quinze cèdres dont les troncs sont d'une grosseur remarquable ; les plus forts présentent une circonférence de trente à quarante pieds. Autrefois chacun des principaux villages maronites possédait un gros cèdre, et, tous les ans , le jour de la fête de la Transfiguration , les habitans allaient y célébrer les saints mystères sur des autels de pierre dressés autour des arbres antiques. Ces promenades religieuses étant devenues l'occasion de quelques désordres, le patriarche du Liban les a interdites. Aujourd'hui trois cèdres seulement conservent des autels , consistant en pierres entassées les unes sur les autres. En défendant les promenades religieuses qui partaient de tous les coins du Liban , le patriarche a permis que la messe continuât à se célébrer
chaque année, le jour de la Transfiguration, sur les trois autels encore debout. La religion s'est faite la gardienne des vieux cèdres du Liban , les maronites croient que le téméraire qui essaierait d^abattre un de ces arbres , ou de trancher quelques-unes de leurs branches , serait aussitôt frappé de mort ; dans "leur opinion, ces arbres sont sacrés comme Farche du Seigneur ': malheur à qui oserait y toucher !
C'est du lieu dont il est ici question que furent tirés , selon plusieurs auteurs , les cèdres qui servirent à la construction du temple de Salomon. Je ne crois pa!^ qu'il soit utile de chercher à prouver ou à combattre ces sortes de traditions ; pour ma part, j'aime mieux embrasser et admirer ces vénérables débris de Fancien monde , que de disserter sur le temps passé. Les quinze cèdres, nobles et belles ruines du vieux Liban , parlaient à mon cœur comme une page de la Bible, à mon esprit comme les ruines de Balbek ; je les écoutais comme des témoins qui avaient vu la gloire de Tyr et les merveilles du peuple hébreu. Quelle poétique et divine chose que les vieux cèdres du Liban , quaad leurs larges rameaux, dont les feuilles regardent le ciel, se balancent majestueusement sous le vent; quand l'aigle, précipitant son vol du haut de la montagne voisine où son aire est suspendue , s'abat sur le front de l'arbre-roi; quand le sanglier et la hyène, hoies accoutumés du vallon , passent et repassent
autour de ces troncs qui leur sont connus ; quand des mille rameaux de tous les cèdres s'échappent des harmonies que Fimagination prend tour-à-tour pour des cantiques de gloire et de désolation^ d'allégresse et de douleur, pour les chants qui ont resonné jadis sur les harpes des rois et des prophètes: d'Israël !
Après avoir lu ceci , si voufe ouvrez le livre de Volney , à la page où il est question des cèdres du Liban, vous croirez facilement qu'il ne les avait point vus , ou qu'il les visita dans un accès d'humeur philosophique qui devait nuire à l'observation. Je me réserve de vous soumettre ailleurs quelques ' idées critiques sur l'ensemble du voyage de Volney .
Les cèdres les plus vieux sont couverts de noois de voyageurs ou de Francs établis sur la côte de Syrie; telle est la nature vivace du cèdre , que les noms y au lieu de s'effacer avec le temps , reverdissent d'année en année et semblent briller des rayons- de l'immortalité. J'admire cet arbre du Liban qui , plus animé , plus robuste que tous les arbres de la terre , grandit dans sa gloire et se couvre tous les ans de fleurs et de fruits , au sein de régions glacées \ monarque superbe dans le monde végétal , il ne craint rien , ne demande rien à^ l'honime ; il tire de ses propres flancs sa vie , sa force , son avenir \ il subsiste par lui-même ,. il est celui qui est , lui , le cèdre du Liban. Un des maronites qui nous accompagnaient m'a raconté , sur
la floraison du cône ou fruit du cèdre , quelqur chose de vraiment remarquable. Lorsque le cône fleurit, il est caché sous les rameaux de Tarbre, pour qu'il ne souffre point de la neige ou d'une brise trop froide ; sitôt que les fleurs ont fait place aux fruita, le cône victorieux se dresse .vers le ciel. J'ai ouï dire en Europe que la râpe des cèdres se perd dans le monde, et que ceux du Liban, et celui du jardin des Plantes^ à Paris^ sont les seuls restes de cette grande famille. Il est bon de noter que ,. dans tout le Liban , on ne trouve des cèdres qu'à l'endroit dont il vient d'être question ; je ne parle pas de quelques autres cèdres beaucoup moins beaux , qu'on rencontre auprès du village d^Éden , à deux heures à l'ouest de là , et auprès d'un autre village nommé Rhaddet. L'arbre antique du Liban ne périra point, si le fer de l'homme veut bien l'épargner. Ah ! puisse la civilisation dont on menace l'Orient ne point choisir pour conquête les vieux cèdres ! puisse le génie industriel , ce violent destructeur de toute poésie^ ne pas abattre un jour ces arbres augustes , pour vendre leur bois précieux dans les bazars de l'Occident !
Noua avons quitté les cèdres pour reprendre le chemin de Tripoli. Après une heure de marche, o© laisse à gauche Becharré, situé dans un vallon boisé, le plus riant, le plus romantique^ le pluil^ extraordinaire que j'aie jamais vu ^ ce vallon , où les sources abondent, est de plus abreuvé parla
rivière de QuadicJui y qui part du pied des cèdres^ Bediairé renferme près de 12^000 habitans tous maronites ; la cité chrétienne est gouvernée par trois cheiks ; un évéquey réside j sur les huit églises de Becharré y on en compte deux avec des cloches. Plusieurs habitas de Becharré, hardis et Ud)orieux^ ont affermé dans la vallée de Balbek des coins de terre qu'ils cultivent^ le fusil sur Tépaule.
Nous sommes arrivés au charmant village dïden, à travers des terres cultivées, où la voix des torrens et des cascades se mêle au bêlement des troupeaux et aux accens de la flûte du pâtre maronite. En descendant de cheval , j'ai été accosté par quelques montagnards qui m'ont d'abord demandé si j'étais Français ou Anglais ; ma réponse ana Françaoui (je suis Français), a été accueillie par le sourire le plus bienveillant. On m'a fait asseoir sur une natte^ au pied d'un mûrier , et bientôt s'est formé autour de moi un cercle nombreux composé d'hommes et d'enfans; puis un jeune maronite est arrivé à moi avec une brassée de petits pains , avec des œufs^ des olives et du vin 5 pendant que je man-r geais y tous me regardaient d'un air affectueux et content, et, après le repas ^ il ne m'^a pas été possible de prouver ma reconnaissance par quel^ ques piastres j pas un seul para n'a été accepté. Autant les Anglais sont mal vus, autant on nous aime dans les montagnes, des maronites. Les mis-^ çipnnaires de la société biblique, chargés de con:^,.
venir au protestantisme les catholiques du Liban> n'ont pas obtenu jusqu'ici beaucoup de succès , et tous les voyageurs d'Angleterre sont maintenant traités dans la montagne comme des corrupteurs ; j'aurai plus tard occasion de vous parler de cette haine pour les biblistes anglais , et du vieil amour pour la France qu'on retrouve chez tous les maronites du Liban.
Le village, ou plutôt le bourg d'Eden, car il contient 4^000 habitans , est pour les Francs de la cote ce qu'est Bournabat pour les Francs de Smyrne ; je me hâte de dire que le séjour d'Eden est incomparablement plus délicieux que le séjour de Bournabat. Ce lieu justifie à merveille l'origine de sa dénomination ; Eden , dans la langue syriaque , signifie paradis. Imaginez un plateau couvert de mûriers blancs, de noyers, d'arbres fruitiers , arrosé par des canaux assez abondans pour faire tourner des moulins ; des vignes vigoureuses , qui produisent un vin renommé , se déploient au penchant de la montagne, au nord du village. La position d'Éden enchante le voyageur. Non-seulement la nature j mais la population aussi , vous frappe par sa beauté dans ce paradis de la montagne. Les hommes s'y montrent admirables de formes et de santé j les femmes de ce lieu passent pour les plus jolies femmes du Liban. La plupart des familles ne demeurent a Eden que durant les saisons d'été et d'automne j à l'approche des neiges , on descend
sur la cote au village de Sgorla , à deux heures de Tripoli . Eden possède six églises ; deux de ces saactuaires datent du moyen-àge, et les voyageurs de ma nation y remarquent avec une joie pieuse des croix contemporaines de nos guerres héroïques.
D'Eden à Tripoli, sept heures de distance; il faut marcher trois heures dans des sentiers rapides et tortueux qui épouvantent le cavalier. Une fois descendu dans la plaine ^ on suit un chemin facile au milieu de belles campagnes. Nous avons passé la nuit dans un verger du village de Sgorta. On lit dans différens livres que la ville de Tripoli s'élève au pied du Liban ; cela manque de vérité. La ville est séparée du Liban par une distance de quatre heures ; elle occupe un terrain bas au niveau de la mer , et ce terrain est dominé , à l'orient ^ par un vaste plateau entrecoupé de petites collines. M. Charles Guys, vice-consul de France à Tripoli , le frère de notre consul à Beirout , m'a fait un gracieux accueil ; sa maison est devenue la mienne^ et je trouve en lui un compatriote et un ami.
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Lorsque je remontais le Nil pour me rendre au Caire , je regrettais de ne pouvoir visiter la retraite de Macaire et de ses disciples ; je m'afflige maintenant de ce que les circonstances de mon voyage,
et le peu de temps qui me reste à passer en Orient,
* Celte lettre était écrite à M. Roger, de rAcadcmie française j au moment où cette Corresporuiances'ïm[inme, je reçois de mon très honorable confrère, deux beaux volumes qui renferment son tbéAtre ; chaque pièce est accompagnée d^une notice piquante et spirituelle. Maltraité par la dernière révolution , M. Roger s^est adressé aux amis des lettres , qui ont répondu a son'. noble apprl, et le public s'est trouvé avoir un bon ouvrage déplus.
ne me permettent pas d'aller jusque dans la Haute- Egypte, et de suivre dans le désejt arabique les traces des pieux solitaires. Ce qui subsiste encore de la magnificence des Pharaons et de la puissance d'un grand peuple , mérite sans doute notre attention; mais j'aurais voulu marcher à la suite des pauvres et des humbles, à la suite de ces philosophes chrétiens, qui avaient tout quitté et qui cherchaient Dieu dans le désert ; il y a là aussi des Couleurs pour la poésie , des souvenirs pour Thistoire , des leçons pour le sage : laissons pour un moment Hérodote, Diodore de Sicile, Strabon , et prenons pour guides saint Jérôme et ceux qui nous ont transmis ce que le monde a pu connaître de la vie des anachorètes et des ermites ; c'est ici que les légendes n'épargnent pas les prodiges, et pour vous en donner d'abord une idée , je veux vous rappeler en peu de mots ce qu'elles nous disent d'Antoine et de Paul.
Depuis les persécutions de Dèce, Paul de Thèbes s'était retiré dans une solitude voisine de la mer Rouge ; une caverne lui avait offert un abri , une fontaine l'abreuvait de son eau, un palmier lui donnait ses feuilles pour vêtemens et ses fruits pour nourriture; c'est là que Paul restait seul avec Dieu et ses anges ; il y avait passé soixante ans de sa vie, lorsqu'il fut visité pal* Antoine, à qui le prodige de sa sainteté avait été révélé dans un songe. Les deux solitaires s'appelèrent d'abord par leur
toom, car l'esprit de Dieu k leur avait appris. Paul demanda à Antoine ce qu'il y avait de nouveau dans le monde^ si l'on bâtissait encore des maisons dans les villes , si les faux dieux avaient encore des autels. Comme ils étaient assis tous deux à l'ombre des palmiers, un corbeau, descendant débranche en branche , vint déposer un pain à leurs pieds ; chaque jour, dit Paul , cet oiseau m'apporte un demi-pain, mais Jésus-Christ qui l'envoie a voulu qu'il apportât aujourd'hui un pain entier; ils rompirent le pain , prirent leur frugal repas , puis , se baissant vers la fontaine, ils burent chacun un peu d'eau j ils rendirent ensuite grâce à Dieu , et passèrent le reste du jour et toute la nuit en prières; le lendemain au lever du soleil, Paul dit à Antoine que Dieu allait le rappeler à lui , et le pria d'aller lui chercher un manteau de l'évêque Athanase , danô lequel il voulait être enseveli ; Antoine partit pour aller chercher le manteau d' Athanase , et lorsqu'il revint le troisième jour, il vit l'ame de Paul qui s'envolait vers le ciel , avec les âmes des saints et des apôtres. Dans la grotte, où il venait d'expirer, le corps du sainjt vieillard était à genoux et dans l'attitude d'un homme qui prie; Antoine chantâtes hymnes de l'église et s'occupa d'ensevelir les restes de Paul ; mais il n'avait point d'instiximens pour creuser unefossg, et il s'affligeait, lorsqu'il vit venir deux lions, dont la présence ne l'effraya pas plus que s'il avait vu deux (plombes ; ces animaux s'appro-
chent du corps de Paul ; ils se courbent à ses pieds , rugissent de douleur , puis ils creusent la terre avec leurs ongles^ et bientôt une tombe est prête à recevoir les restes du défunt. Les lions vinrent ensuite vers Antoine , lui léchant les pieds et les mains , et Antoine comprit qu'ils lui demandaient sa bénédiction; alors s^adressant à Dieu : « Seigneur, nous » savons que sans ta volonté il ne peut tomber une » feuille des arbres, et le plus petit oiseau ne peut » perdre la Tie ; donne donc à ces lions ce que tu » juges leur être nécessaire. » Après cela, leur faisant signe avec la main , il leur commanda de s'en aller, et ils s'en allèrent. Antoine jeta du sable sur la fosse , après y avoir déposé le corps de Paul ; puis , ne voulant rien perdre de la succession du solitaire qu'il pleurait, il prit sa tunique composée de feuilles de palmier, et s'en retourna, bénissant Dieu et disant à ses disciples qu'il venait de voir un nouveau saint Jean-Baptiste, un nouvel Élie, quittant la terre pour le ciel.
Telles étaient les nouvelles qu'on recevait ajors du désert et qui se répandaient de cité en cité; l'exemple de Paul et d'Antoine éveilla partout un pieux enthousiasme, et les solitudes qu'ils avaient habitées se peuplèrent bientôt d'une foule de chrétiens; ainsi commencèrent ces colonies de moines dont l'Egypte était couverte au moyen-àge ; ainsi le territoire ^yptien vit un autre peuple de Dieu , qui croissait aussi au milieu des prodiges
^c aes Battes P^ ^ '^«^ a prier, à iW ^abifans de J'^!'"' ^^* Paniers .' Ce/„^ ""^''
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quefois cotnw^ le bruit de gens qui se choqûeût entre eux ; une multitude de monstres , ile fan-tomes ^ sous la figure de serpens^ de lions^ de léo^ pards^ venaient dans Fombre des nuits, assaillir les athlètes du Christ; c'étaient les démons ou plutôt les dieux de la vieille Egypte , avec leur forme d'animaux sauvages^ qui venaient trou-^ hier la retraite des serviteurs du vrai Dieu; chaque cellule^ chaque monastère était comme une véritable forteresse ^ toujours assiégée et toujours défendue ; les soldats de Jésus-Christ avaient pour bouclier la foij pour armes la prière et lapé-^ nitence; dans les momens de péril ^ le signe des chrétiens, le nom du Sauveuç^ suffisait pour mettre en fuite les nombreuses légions des mauvais anges.
Il restait ainsi dans l'esprit même des anachorètes quelque chose des vieilles superstitions de Memphis et de Thèbes ; si dans l'ancienne Egypte, tout était Dieu, dans la nouvelle^ tout était ange ou démon ; la nature entière semblait se confondre avec les scènes pieuses et les saintes apparitions du désert; la dévotion des anachorètes croyait voir des ministres de Satan ou des ministres de Dieu dans tout ce qui frappait leurs regards éblouis ou s'offrait à leur imagination exaltée; Antoine , cherchant la retraite âe Paul , rencontra sur son chemin^ un homme avec le corps d'un cheval , un autre avec le corps d'une chèvre, et ces
êtres fantastiques lui parurent semblables aux dieux qu'on adorait encore à Alexandrie. Le même sîtint voyant des bêtes fauves dévorer les herbes de son jardin : Pourquoi moissonnez - vous ce qtie vous n'avez point semé? leur diWl; et les bêtes fauves se retirèrent sans faire aucun dégât. Pacôme marchait sur des scorpions et des vipères, qui respectaient en lui l'homme de Dieu, et lorsqu'il traversait le Nil , des crocodiles se disputaient l'honneur de le transporter sur l'autre rive ; les légendes vont jusqu'à dire que l'arbre appelé /^er^ea^ et regardé par les anciens comme l'arbre de vie, avait proclamé ou confessé Dieu dans la Haute-Egypte.
Tout en admirant la sainteté de ces anachorètes, on s'étonne d'abord que le christianisme qui devait civiliser le monde^ ait ain«i persuadé à ses premiers disciples de se retirer dans des lieux inhabités. Nous pouvons répondre ici que de grandes persécutions avaient été suscitées contre les chrétiens. L'Orient et l'Occident étaient violemment agités; les dieux s'en allaient avec grand bruit, et laissaient partout derrière eux des peuples troublés et remplis d'alarmes. J'ajoute à cela qu'aune révolution universelle se préparait, qu'un profond dégoût pour tout ce qui avait existé jusqu'alors s'était emparé des sociétés humaines, et que de toutes parts une puissance inconnue hâtait < Tœuvre de la destruction, pour renouveler la face de la terre ; dans ces jours de désolation , on ac- VI. i8
courait de Roine> de Constantinople ^ de toutesles contrées du globe^ dans la Thébaïde^ pour y chercher la vérité et la paix.
Les princes , les empereurs envoyaient des ambassadeurs à Antoine^ à Pàcome^ et leur demandaient des prières et des conseils y le monde tout entier semblait n'avoir des yeuj. et des oreilles que pour ce qui se passait au désert y Âthanase y dans la vie d'Antoine^ fait dire par Dieu lui-même y au fervent anachorète : Je rendrai ton nom célèbre par toute la terre. Lorsqii^il n'y avait plus d'histoire pour les empires^ chacune des solitudes de l'Egypte avait ses pieuses annales qui racontaient la vie el les miracles des saints.
Bientôt il y eut moins de peuple dans les villes^ que dans les lieux les plus retirés. Antoine^ avant de mourir y avait déjà réuni plus de mille cénobites dans les deux monastères qu'il avait fondés^ Pacôme établit un grand nombre de couvens dans le voisinage de Tintyra; les cénobites de son ordre s'assemblaient chaque année aux fêtes de Pâques^ et l'histoire contemporaine nous apprend que^ dans^ une réunion^ on en compta jusqu'à cinquante milFe ; la ville d'Oxy rhinchus était toute remplie de moines ; il sy trouvait vingt mille vierges consacrées à Dieu y et dix mille serviteurs de Jésus-Christ 3 je ne par- / Jerai point des solitaires d'Héliopolis ^ conduits par saint Apollon , ni des disciples de Sérapion dans le pays d'Arsinoë , ni de ceux de Macaire dans le dé-
sert de Nitri , ni des cénobites dé Canope , qui habitaient les ruines du temple dé Sérapîs.
Tous ces moines étaient gouvernés par des lois que leur avaient apportées les anges ; cetix de Pâcorne étaient partagés en vingt- trois danses , portant chacune le nom d'une lettre de Talphabet grec. On n'apprenait plus en Egypte là sagesse que Platon étaix venu chercher, mais on y apprenait à souffrir et à mourir. Les prêtres d'Héliopolis avaient étudié le cours du soleil et les astres du firmament , pour étendre les limites des sciences humaines , les ermites de Tabennes, ceux de Scété, ne regardaient le ciel et les étoiles que potir savoir Fheure de ïa prière ; beaucoup de cénobites priaient le vrai t)iett dans les temples d'Isis, d'Osiris ou de quelque autre divinité païenne , sans s'informer qui avait élevé «es temples changés en églises. L'Egypte oublia ainsi ses propres monumens , elle oublia jusqu'à son ancien langage , et il ne se trouva plus personne pour expliquer les paroles écrites sur la pierre. Saint Antoine avait prêché avec persévérance contre les cérémonies funèbres des Egyptiens y et ses prédications achevèrent de renverser les vieilles croyances de l'Âmenti , c'est-à-dire la fable du Tartare et de l'Elysée ; les corps ne furent plus embaumés ; l'Aché* rusia ne vit plus juger les morts sur sa rive, et dès ce temps-là on put se demander, comme on se demande encore aujourd'hui , si les pyramides avaient été des tombeaux.
Cette miraculeuse rérolution y opérée en Egypte , ne s'arrêta pas aux l)ords du Nil ; e]Ie s'étendit dans la Sj^rie et la Palestine ; plusieurs contrées de l'Orient eurent aussi leurs solitaires dévoués à la foi du Christ ; on ne croyait pas alors qu'il y eût de véritsjble salut hors du désert , et que Dieu fut présent dans les villes et<lans le monde qu'on appelait le nècle ; cette ardeur de la pénitence et de la retraite ne tarda pas à passer dans l'Occident ^ et l'Europe eut aussi ses monastères , ses déserts peuplés d'ermites et d'anachorètes. Une aussi grande révolution dans les habitudes et les idées humaines peut-elle être, même aujourd'hui^ un ^jiectacle indifférent?
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Le Caire , avrH i^Si.
Dans les siècles qui plrécédèrent et suivirent les croisades^ les pèlerins qui se rendaietit a Jérusalem ne manquaient pas de visiter TÉgypte, renouvelée par la foi chrétienne ; ils ne manquaient pas de îi'enfoncer dans les déserts , et d'y suivre les pas d'Antoine et de Paul ; là s'élevaient des monastères consacrés aux illustres fondateurs de cette nouvelle cité de Dieu ; là se perpétuaient les traditions de la-.
pénitence, les prodiges et les vertus de la vie solitaire v jusqu'au dix -septième Siècle, les voyageurs ont toujours mis un grand prix à visiter ce qui restait des anciens cénobites et des monumens de leur piété.
Le seigneur d'Anglure, vers la fin du quatorzième siècle, vit les couvens de Saint-Paul Fermîte et de Saint-Antoine. Le premier monastère de Saint- Antoine était sur le Nil, à deux journées du Caire ^ ^ a il y avait là, dit notre pèlerin, une belle » petite église dass un grand pourprine tout clos » et bien fermé de murs à manière d'une forte- » resse 3 il y avait encore , attenant à ladite église » une tour de retrait ; si e&toien t céans en cette » abbaye bien trente frères demourans, faisant le » service de notre Seigneur, et sembloient être » moult bonnes et dévotes personnes. » C'est là qu'avait d'abord habité saint Antoine, quand il fut premièrement ermite , mais ce lieu était trop- 4électable pour faire pénitence; il était trop près du fleuve et des lieux fréquentés , et Dieu manda par un ange à son serviteur d'aller habiter un autre lieu dans le désert à trois journées du Nil. « Nous 9 allasmes (continue notre pèlerin Champenois)^ » à la seconde habitation de monsieur saint An-. » toine... Or sachez que illec y a belle, forte et
' Il existe encore en face de Benisoueif , à vingt-cinq lieues du Caire; Içs, rjuines d^un couvent appelé couvent de Saint-Antoine.
» grande maison^ et bien close de tours hauts et ^) épais comme- forteresse, et céans a très belle M église et moûlt dévote et belle demourance pour » les frères et pour loger les pèlerins, quand ils » viennent là. C'est grand noblesse de veoir le » beau lieu qui y peust estre, etîe beau jardin et » la belle et bonne fontaine qui est dedans, et qui » sert par aval ladite maison et abbaye.. . Quant au » jardin , c'est belle chose a voir icelui, et avec ce , » tout y est bien ordonné et labouré, et verdoyant » d'arbres et d'herbes, qui moult réjouissent, » quant on les veoit en si désert lieu... Dans cette » diste abbaye , sont résidens et d^niourans cent » frères et plus^ lesquels mennent très sainte et » très bonne vie , car en nul temps ils ne boivent » vin , ne jamais ne mangent chair ne poisson, ne » vestissent draps de lin ; et en vérité, ils montrent » bien qu'ils soient bonnes gens, car ils font très )) bonne chiere aux pèlerins, et leur donnent ce » qu'ils peuvent recouvrer de vivres très volontiers » et sans rien demander. »
Tels étaient alors les deux monastères de Saint- Antoine en Egj'pte ; les pèlerins du moyen-âge ne visitaient pas avec moins de dévotion le couvent de Saint-Paul l'ermite ; ce couvent était plus loin encore dans le désert; il était bâti au pied d'une montagne, du sommet de laquelle on voyait au nord-est les deux pointes du Sinaï, à l'est, la mer Rougè à l'endroit même ou le peupk d'Israël avait travet^
l'abiô^ des eaux; < passé ladite montagne (je cite mr le rédt du seigneur d'Anglure) ^ et près de la » Rouge mer est l'abbaye où monsieur saint Pol ^ .» premier hermite demouroit; cette abbaye est .n très bien close et bien fermée de bons murs , et D l'entrée d'icelle abbaye est par devers icelle mer .» Rouge... Là sont bien soixante frères demoun rans^ lesquels, à notre advis sont pareils aux » frères de Saint-Antoine^ c'est à sçavoir de bonté M et d'habits ^ car ils nous firent, très bonne chiere^ » et nous reçurent moult doucement etbénigne- » ment. Ces bons frères se levèrent au milieu de » la nuit y et estoient si diligents de ncms servir et )i de nous appareiller chaudes viandes ,. comme si » diacun d'eux deust gagner cent ducats. En icelle » diste abbaye y a belle petite chapelle, laquelle » est bas en dévalant plusieurs degrés sous une > roche. lUec demouroit saint Pol en fsdsant sa pé- D nitence ^ car autre habitation n'y avait que la » roehe pour icelui temps. — L'abbaye a de plus » très bel jardin et très belle fontaine. )v
Si je ne craignais d'être trop long, je suivrais ici notre bon pèlerin de la Champagne, dans son voyage sur le Nil, et au désert f d'abord il avait grand^peur des arabais robeurs ( les bédouins ) qui assaillaient et dévalisaient les passans; parmi les merveilles qu'il a vues dons sa route , il nous parle d'énèormes serp&ts qui étaient couchés sur la rive du fleuve, et qu'il appelle coquatrix (crocodiles), il
nous dit aussi qu'il a tu trotter sur le sable plusieurs ostruchesy aux plumes noires; du reste ^ il ne fait mention d'aucun monument ^ ni d'aucune ruine de la vieille Egypte, et le nom de Memphis et de Thèbes ne se trouve pas une fois dans sa relation.
Deux siècles après le passage du seigneur d'Ânglure, Jean Coppin, consul des Français a Damiette^ et syndic de la Ter re- Sainte ^ viisita avec plusieurs pèlerins le monastère de Saint-Antoine au désert; la manière dont il fut reçu est curieuse; le vicaire du couvent vint au-devant de la caravane , à plus de trois cents pas ; il salua les pèlerins et les baisa sur la joue, avec une si grande démonstration de joie qu'il ne pouvait retenir ses larmes. On conduisit ensuite les pieux voyageurs au monastère, dans lequel ils n'entrèrent qu'en $e faisant hisser sur les murs , à l'aide d'une grosse corde attachée à une poulie. Arrivés dans l'enceinte , ils furent logçs, ceux qui étaient prêtres dans des cellules , tous les autres dans une grande chambre , où ils se trouvaient pêle-mêle avec leurs bagages et leurs provisions; la nuit étant venue, ils se couchèrent comme ils purent sur des nattes; le lendemain matin les pèlerins reçurent la visite d'un frère du couvent , qui leur lava les pieds ; puis le vicaire qui tenait la place de Tabbé , suivi de tous les moines et portant la croix, vint prendre, les pieux voyageurs pouf les conduire à l'élise; il leur
distribua des aubes, des surplis, et tandis que ceux-ci s'habillaient , les cénobites récitaient des prièreseii langue syriaque ; ensuite le vicaire commença à chanter des hymnes dans la même langue , et pendant qu'il chantait, sept à huit religieux, pour accompagner sa Toix , tenaient d'une main <c des
» pierres noires longues de demi-pied, et de l'autre » de petits maillets de bois dont ils frappaient sur » les pierres , en mêlant leur chant avec ce bruit » qui avait je ne sais quoi de lugubre et d'austère. » Nous fumes, ajoute Jean Coppin, solennellement » conduits de cette sorte , au son des cloches et » avec le chant des hymnes , et la grande modestie ^ qui reluisait dans ces religieux avec leur vie pau-> » vre et leur simplicité pleine de zèle , me semblait » capable d'exciter à la piété les âmes les pluâ in* » dévotes. Quand nous fûmes entrés dans la nef de » l'église , ils nous firent ranger en cercle , et les » chantres qui s'étaient placés au milieu de nous » continuèrent assez long-temps leur harmonie de » voix et de marteaux. Après qu'ils eurent chanté » près d'un demi-quart d'heure , l'un d'eux fit lec- » ture de quelques épîtres , et cependant la plupart » ne cessaient de répandre des larmes ; je demaa- » dai l'explication de ce qu'ils lisaient^ ik répon-*^ » dirent que^ c'étaient des recommandations ins- » tantes que saint Antoine avait laissées pour la » réception des pèlerins qui arrivaient dans ces » déserts , et qu'ils pleuraient de tendresse et do
» ressentiment de voir que nous nous étions expo- 3) ses à tant de périls pour venit* les visiter. »
Lorsque les moines eurent fini leurs cérémonies ^ Fun des pèlerins entonna le Te Deum en actions de grâce, et récita les litanies de la Vierge , après cela on sortit de Féglise pour prendre un frugal repas. Les cénobites suivaient encore la règle des premiers anachoj*ètes ; ils ne mangeaient qu'une fois par jour, et ne vivaient que de fruits et d'herbes 3 l'eau pure était leur seule boisson ; ils n'avaient que des plats de bois qu'on ne lavait jamais; l'étoffe la plus grossière , de couleur noire ou gris obscur, formait leurs vêtemens ; la cellule de chaque solitaire ressemblait plutôt à un sépulcre qu'à une chambre. Le monastère avait toujours été fermé aux plus innocentes joies de ce monde, et tout ce qu'on y voyait, tout ce qu'on y entendait, avait quelque chose de triste. Les pèlerins ne pouvaient s'empêcher d'admirer une si grande austérité; mais à leur admiration se mêlait un sentiment douloureux , lorsqu'ils se rappelaient que ces enfans d'Antoine et de Paul étaient plongés dans les ténèbres de l'hérésie , et que tant de prières ^ tant de mortifications , tant de larmes, étment perdues devant Dieu.
Le seigneur d'Anglure avait trouve dans ce monastère jusqu'à cent religieux ; Coppin n'en trouva plus que vingt-deux ; plusieurs cellules étaient démolies et quelques-uns des murs du couvent tomb^içnt en ruines. Saint Antoine avait habité dajis 1q
Toisinage plusieurs grottes^ plusieurs lieux où la dévotion des chrétiens avait bâti des chapelles ^ des asiles pour les moines et les ermites y mais il n'en restait plus de vestiges.
Vanslebj, curé dé Fontainebleau^ qui voyageait en Egypte trente ou quarante ans après Jean Coppin y trouya le couvent de Saint^Antoine dans une , grande décadence^ il avait été plusieurs fois dévasté par les Arabes voleurs^ et abandonné par les moines pendant plusieurs années ; la plupart des anciennes cellules avaient été détruites et remplacées par des cabanes de terre qu'habitaient^ les solitaires. Le couvent ne comptait plus que dix-sept religieux ; la plupart^ nous dit Vansleb^ borgnes , ou sourds y ou estropiés y ou boiteua:, ou cassés de vieillesse. Us suivaient encore la même règle; ils menaient une vie dure et austère , mais ils étaient moins hospitaliers et paraissaient avoir oublié les recommandation5 de saint Antoine pour la réception des pèlerins.
Vansleb avait remonté le Nil jusqu'à la ville aux cent portes y dont il n'avait qu'une idée vague et qu'il appelait Luxor le vieux} dans tout ee pays, il avait vu , sans trop s'en rendre compte^ les temples de la vieille Egypte et les églises chrétiennes du moyen-àge^ mêlant ensemble leurs ruines ; parmi d'immenses débris , couverts d'hiéroglyphes et de signes inconnus^ il avait vu ^ çà etlà^ retracés sur la pierre^ tantôt l'image de la Vierge et des saints, tantôt une croix ^ ou quelques paroles de l'Evan-
gile ; le bon curé de Fontainebleau s^élonnait de trouver partout des cavernes , des grottes creusées au flanc des montagnes, et sdans ces grottes, dans ces cavernes, qui lui semblaient un ouvrage miraculeux, il ne cherchait point les restes des Pharaons et de Tantique Egypte , mais les traces des anachorètes et des serviteurs de Jésus-Christ. Le consul de France^ Maillet, qui se trouvait en Egypte
à la fin du dix-septième siècle, parle à peine des anciens solitaires^ et des souvenirs qu'ils avaient
laissés. Dès-lors, les solitudes consacrées à la prière et à la pénitence^ n'étaient plus connues que des missionnaires employés à la conversion des Cophtes. Le père Sicard , au commencement du siècle dernier, visita les monastères de Saint-Antoine et de Saint-Paul ; il visita plusieurs autres couvens dont il a laissé une description ; après cela , un voile s'étend pour nous sur l'Egypte chrétienne; de même que nos vieux pèlerins ne portaient point leurs regards sur les merveilles profanes de l'antiquité , de même les savans modernes n'ont point porté leur attention sur ce qui avait si vivement excité la euriosité des pèlerins * . Ainsi l'Egypte était vue sous un aspect tout différent, selon les préoccupations diverses des esprits, selon les opinions et les idées qui dominaient en Occident ; au dernier siècle , on
' Pokokc, Niebufar et d*aalrfs Toyageurs modernes ont parle de quelques couTens qa^ib ont reacontrés sur leur chemin , mais ils n''ont visité m ]i> monastère de Saint-Antoine ni celui de âaint-Paul.
lie demandait plus à ceux qui revenaient des bords du Nil y s'ils avaient visité les déserts , habités autrefois par un peuple de saints^ mais s'ils avaient vu les pyramides de Giseh ^ la plaine des momies ^ les palais et les tombes des Pharaons , les merveilles de la vieille Thèbes. Aujourd'hui même> tout le monde connaît l'Egypte du temps àil$i$ et à^Amounra y mais personne ne connaît l'Egypte du moyen-âge , FÉgypte des anachorètes et des solitaires.
Depuis que je suis arrivé au Caire, j'ai interrogé tous les voyageurs qui reviennent du Saïd, et je n'ai rien appris ; j'ai adressé des questions à M. Wilkin-^ son , qu'un zèle ardent pour la science retient depuis deux ans parmi les ruines de Thèbes : « On ne con* » naît ici, mâ-t-il répondu, que l'église des Cophtes » à Medinet-Abou, quelques chapelles bâties dans » l'enceinte des vieux temples , et quelques ma-^ » sures, dispersées sur les collines, quW dit avoir M été des couvens. » Voilà ce qu'a pu m'apprendre sur la Thébaïde chrétienne un voyageur qui connaîl à fond tous les monuiûens de la vieille Egypte. Tsd fait, comme vous le voyez ,> une véritable enquête sur le moyen-âgé et sur les cénobites égyptiens ; et cette enquête n'a produit ^que des reiiseignemens vagues, des faits épars qui vous fourni*ront peu de lumières; je vous les transmets tels qu'ils m'ont été donnés. Les voyageurs qui remontent le Nil peuvent voir à leur droite sur un roc élevé le couvent El-Baeara (le couvent de la
poulie); les moines d'El-Bacara reçoivent l'eau ^ quelquefois aussi leurs provisions à l'aide d'une corde attachée à une poulie qu'on voit de loin, et qui est suspendue sur le fleuve. Â quelque distance de là , près d'Antinoë , on voit ui^ autre monastère, appelé AboU" Hennis (le monastère de Saint- Jean), et plus loin sur la rive gauche du fleuve le couvent d^El-Maharrag (le couvent brûlé )5 la Haute-Egypte a plusieurs couvens dédiés à la Vierge, à saint Georges et à saint Laurent ; il existe un monastère à un mille de Denderah, un autre > près d'Edfou; parmi les lieux qui ont gardé le souvenir des premiers solitaires, il faut mentionner l'île de Thabenne , près de Tintirah : cette île a perdu ses hôtes pieux, mais elle conserve le nom que lui ont donné les légendes ; les ruines d'Oxyrhinchus sont encore habitées par des cénobites , qui appellent ce lieu la métropole des couvens ; le désert du Coizim a conservé aussi ses monumens, et les monastères de Paul et d'Antoine sont encore debout. Je vous ai parlé des couvens qu'on trouve dans la vallée de Natroun ; plusieurs voyageurs nous parlent d'un monastère situé près de Tanisy dans le voisinage du lac Menzaleb. Il existe en outre plusieurs monastères cophtes dans les environ* du Caire.
Vous me demanderez peut-être comment vivent les nouveaux habitans du désert ; les couven» que le temps a respectés jusqu'ici, n'ont ni terre»
ni revenus , ni industrie ; tous les moines cophles, à l'exceplion de ceux duFayoum qui cultivent la vigne, restent dans l'oisiveté et ne vivent que de ce qu'on leur donne; aussi sont-ils toujours sur les chemins pour solliciter la pitié des passans; lorsqu'un voyageur visite leur couvent^ les premières paroles qu'on^ lui adresse, sont pour lui demander l'aumône ; lorsqu'une kange remonte ou descend le Nil et qu'elle passe devant un monastère , on est sûr de voir un ou deux moines s'approcher du bateau et le suivre en nageant jus- ,qu'à ce qu'ils aient obtenu quelques pièces de monnaie.
La plupart des couvens sont entourés de hautes murailles ; et ces murailles qui doivent les défendre, sont chaque jour minées par le temps ; les pierres se détachent et tombent une à une sans que perbonne s'occupe de les relever; il n'est point de monastère qui n'ait été plusieurs fois assiégé , envahi , pillé par les Arabes ; chaque couvent a sa lamentable histoire qu'on raconte aux voyageurs en implorant leur charité. Les plus exposés aux incursions des bédouins, achètent la paix au prix de quelques provisions qu'ils distribuent aux Arabes du voisinage. Il s'en faut de beaucoup que. le désert soit aussi peuplé qu'autrefois; les couvens de Nitri ont encore, il est vrai, jusqu'à dix-huit ou vingt cénobites; mais celui de Saint- Antoine , celui de Saint-Paul , n'en renferment chacun que.
six ou sept; plusieurs cbuvehstia Mi n'en dut \[^ùe trois ou quatre, e^t mêîife^ quelquéfôib ils irestent abandonnés. '■ ' /
Cependant on Reçoit tpm eéiix qui 'se pi^éritelit^ La profession dei înoine n'exige aucun iiôviciat ; il suffit d'avertir Tévéque qu'on veut embrasser Fét^t monastique ; le néopbjf te est - conduit à l'élise ; oii étend sur lui \in linceul en récitant les {iHère^ defif imortis ; puis il reçoit le kcdoucieh ou lâf marque distinctive des moines cophtes; c'est june bandelette de laine bleue qu'on attache à la éolf-^ fure et qui descend sur la nuque; on ne fait j^as d'autre cérémonie. Un moine n'est pas ténu de 6a\roir autre chose que ses prières ; pour ceux qui exercent la prêtrise^ il suffit de savoir dire la messe ; depuis que la cour de Rome a voulu les ramener à la foi catholique, leur ignorance est devenue encore plus grossière , car dans leur aveugle obstination , ils se séparent tous les jours davantage des autres sectes chrétiennes , et se défient de tous ceux qui veulent les éclairer.
On m'a donné peu de détails sur la discipline et la règle des moines cophtes; dans les solitudes d'Antoine et de Macaire les cénobites se livrent encore à de grandes austérités ; ils travaillent de leurs mains ; ils prient la nuit et le jour ; mais dans les monastères voisins du Nil, je pense que toutes ces règles qu'avaient apportées les anges du ciel et qui faisaient l'admiration des saints , ont dû être oubliées
et tomber èa dësuëliide ; de» mornes vagabonds , qui passent lm}r vî^ à mendier^ ne peuvent ae IWrejt régulièrement aux exercices de la détotîoli ; Jat plupart, in'a<M;-on dit^ ne jeûnent guère <|Me lorsque la quête n'eat pas bonne, ^ sou?eat les do^i^r de la charité ne servenl qu'à entoeienir leur juiMiiK» pérance ; ainsi la misère se vaéle à la roimption > .c»t les {Meuses solituMles onrt connu iùus les f ioea des cités. Vous le dîrwh-jel rà a yu dans la Haulc^ Egypte des enfans de Paul vitre puMiqis&niatit ^owe des femmes el; jnème avecdies feauôœ musàsianes ! voilà ce tipit Teste de la sainteté et des vertaséik désert!
LETTJBLE GLH.
IXS UBRAIRES BU CÀlHE. - LE BAXAB BES ESCLAVES.
m Sir .fOBvirr v^ ;ibTABrRiuic^4i«OT9iiÉRT
Le Caire ) ayril 1831
J'ai visité rimprimeriedu pdc)ia àËonlac^ comme, j^avais visité llmprimene impériale de Stamboul ; j'y ai trouvé huit presses y qui viennient de Paris , des caractères européens, turcs, arabes, persans-,, fondus a Paris 5 le papier vient de Livourne et de Trieste. Cet établissement est dirigé par un Arabe qui a étudié à Milan. . Les livres sortis des presses de. Boulac, passent pour être imprimés assez correcte*ment; on les envoie régulièrement en France >
où ils doivent cire placés dans la bibliothèque du roi.
Je ne vous donne point ici la nomenclature des publications qu'on a faites jusqu'à présent ; ce sont pour la plupart des livres de médecine et de tactique, traduits des langues d'Europe et surtout de la langue française , des ouvrages de ^ammaire , parmi lesquels on distingue un dictionnaire arabe-italien ; on n'a imprimé que trois ouvrages de littérature ^ le Gulistan de Sady, un Manuel du style épisUh- Inire^^xne Antkoïx}giB arabe. J'ai acheté un eiéni^ plaire du Manuel ^^ et je m'en suis fait expliquer quelques passages ; iT est intitulé : le Jardin des se^ 'crétaires et ha^sins des personnes bien élevées. Ce manuel renferme des formules de lettres pour écrire aux gens en place, à des amis , à des parens, etc. On y apprend quels titres on doit donner aux grands personnages , et comment il faut commencer et finir une épîtye. Ceux qui veulent orner leur style de quelques citations trouvent dans le Manuel épistolàîre un choix de vers arabes qu'ails ^peuvent niéler à leur prose. Lé même volume renferme des modèles de contrats pour toutes sortes de transactions ou de marchés ; des formules de prières , des formules de discours pour toutes les occasions importantes. Ces sortes de nianuels ont pour bpt d'achever l'éducation d'un Turc ou d'un Arabe, et tout muslilnfian qui possédé à fond son Jardin des secrétaires j j^^eut se vanter d'être uA homme
bien appris. J'ai touIu oie faire éupli^uer'qiidque^ unes des lettcrs familières qù!on! nôu^ doiine- ea exemple ; le style oriental s'y montre dans le^ moini dres détails avcic sa pompe et ses exagérations^;' cbez nous, le naturel est dans la simplicité ; il faut croivik que y chez les Orientaux y Vé^ paturel •■ ne se troiite que dans la métaphore et dans l'hyperbole; Upt orientaliste y. qui a lu plusieurs fois Iç Jardin des sè^h crétairesy et qui connaît parfaitement la littérature arabe^ m'assure du reste que cette compilation est faite avec peu de goût et de discernement. . ? . î
U Anthologie arabe est un recueil de poésies'jûtrées des meilleure auteurs; ce sont- des* élégies ^^ .dé^ chansons, des tableaux.,. des moralités^ etc. Dans ce recueil dont ^-'aî une traduction sous les: yeux ^ se tr.Qu.vent des choses qui me charment > d'amor^ que je ne comprends pas ou qui ine; parai33eitjt étranges; pour apprécier cef^ poésie. (orieDtjalô^iîii faudrait avoir vécu loi^temps avec les, Arabe^y 1^ Fersans ou les Turcs : il faudrait .avoirrété daias leur intimité^ aimer ce qu>'ils aimeat et; l'ailier, çomvps/f^ çus^ sentir de la même manière l'àmouiiqurJa hs^ine, la tristesse ou la joie; vaindu.m^mei(»ili(e soleil et les- merveilles de la.nature.^ ; .. y y .
Xies poètes orientaux excellent sl peindre les sepy timens héroïques.; qa'y a-^-il de plus beau que (^t^ pensée dans la bouche d'un guerrier marchapt au combat : « Le manteau de la vie n'e^t pas toujours » un vêtement d!ho|nneur, c'est unç robe [d'igpQr
9 œiiiie pour le lâche et le pusillanime, n Lu poésie arabe ^ quand elle décrit^ abonde en: images vH^s^ brillantes^ quelqne£c»$ bizarres^ en rapptoehemeiia îngénieax et souvent forcés ; j'admire le poète Soyouti^ pfor exemple^ lorsque^ dans Une descrip^ tîoD du printemps j il compare la vapeur du soir qui pénètre dans le calîoe des fleurs , à la langueur dn sommeil qui s'insinue dans les yeox d'un «nfinat prêt à s'assoupir ^ mais je ne le comprends J^ins lorsqu'il compare le merle qui siffle, perché sw sa branche y à un derriche qui entonne un hynme du haut de la chaire de son couvent. On trouti^ d^ns FAnthologie plusieurs poésies galantes qui sù{^pfcttv teraient fort bien la comparaison avec qudqtM^ Uities de nos poésies erotiques. Les poètes d'Qri^iM^, comme les ndcres^ nous peignent l'amour àveé dM traits qui dédiirent^ avec des feux qui consufb€ttlt)$ yiais lés peintures qu'ils font de la beauté di0'|M^ mssent avoir quelque chose d*uti peu mbilidlxMM^^ lès joues d'une belle sont toujours des rbsesj, %éà denfs des peries^ sa taille un rameau ûeiàhXéyiiià yeux s6tit todjoUrs noirs comme là nuit , sa* héù brillante comme la lune j j'ai cru remarquer au^i que cette poésie galante exprime moins la tendress(ê qfte la vôrlùpt^^^fct que l'amour y parie plu^ aux sens Vjpi'à l'esprit. Je suis fôché que, dans toutes tes é!ë-^ gîes que j'ai lues, on ne dise jamais rien de la spn-»' pathie des âmes, de ce que le sexe a db plus doux et de plus délicat , de ce que la pas^oti a de "pluii
mortl, à& ploa pathéli^nie ^ de pfais ftttaM^ânt. On m'a montcé ces joatsi demiors une ckansott nourelle qui se chante inaiatxuiani esi Egypte y et ^e je prélèm 9 toutes les olumsoas anïoiEveueesi d« l'Aothologie ;, oe soi»t ks amours d'Hassaa de Gé-^ Uoiib^ eolevé'à sa cabonie^ à son çhanhuf Vet « fo bdle Fatma , pour servir dans rarmée de BftébciBfiK Aly • Hassan a fyitlm goerredu Heàjxfi où il est devenu caporal; il a vu la Mecque et Médine^ ce qui Itû à valu la qualité de hadji, Ni le pélerîiiage de« villes saintes, ni la gloire > ni le bruit des sffmes n'ont pu lui faire oublier lesoUil (h sa vis, sa chère Fatma h la peau dow»^ f&nn&e^frqUht^ aux ymm granéê cammei un flngean \ Après trots ans d'absence, 1^ lièvre du chagrin l'a pris ; il a été conduit à l'hôpital d' Abouzabel ; les médecins firandjU{fU0Buu lefmm^ disse) lui ont fait avaler des éro^ms wrcs qui n'eait point adouâ son mal; mais un beau matin, il a enr tendu sous sa fenêtre une voix cjpx disait : Hiuaan , Hassm, ya e»m ( ma vie ^ œes^yeux ); c'était lar voix de Fatma , ^t cette voix a guéri le inalade ooéoime par miracle ; il est sorti de l'hôpital , il a emporté en triomphe dans sa tente sa chère Fatma., et lenr union a été bénie par le cheik de Galioub. Cette ballade se termine par la foroiute sacramentftlise ; Dim est Dieii,^ et Mahomet est sim fffophktç.
' Machine dont on se sert pour tirer de Teau du Nil.
' ^inge^ , petite tasse de ioriae oyfle daiu:la«|ueUe on pifeÉdieitâfe.
Avant de quitter l'Anthologie arabe> je doi& tous dire que ce recueil n'est qu'une réimpression ; îl a déjà été publié à Paris avec une traduction latine et française ^ ; c'est une des singularités de l'Orienty dans le temps où nous sommes , que de recevoir dfau-delà des mers jusqu'aux cbe£s-d'oeuvre qu'il a lai-inême produits ^ et d'avoir besoin ^ pour multiplier les inspirations de ses poètes^ des exemples 4^ l'Occident.
Parmi les li\Tes imprimés à Boulao^ on troirre quelques livres d'histoire ^ la plupart sont écrits en langue turque , et font connaître quelques époques glorieuses de l'empire ottoman ; on a imprimé ausis» une vie de Catherine II . traduite du français ei> arabe y cette histoire traite fort durement Cathe*^ rine n et Pierre-te-Grand , que le traducteur n'ap-^ pelle jamais que Pierre le fou. On doit croire que ^v pour une pareille publication ^ le pacha n'aura paai consulté le consul de Ru^e ; une histoire ^ d'ailleurs^ qui ne trouve plus de lecteurs exi Europci^y nedoit pas en trouver beaucoup en Egypte. ^ '
L'imprimerie du pacha a publié jusqu'ici quatte ouvrages sur la religion musulmane; j'ai acheté on de ces ouvrages^ qui a pour titre : Des routes de V&npressement vers les rendet-^ous des nunans ^ ei le guide de la passion vers le séjour de la paix. J'es<père bien que notre ami M. Reinaud m'aidera sv
^ Cfiltfi Asthobgie a été publiée. far M. HumbciL, de GcQcve,
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déchiffrer UQ'liyre aussi sôngulieir par. son iHre,que paroles. çiue$tion& qui y sont Irtiitées; il ne s^agit rien Vf oins q^e de la guerre, contre les infidèles. L'auteu^ nommé Badr^-Eddin y vivait yer9 la fin des croisades ; il se plaipt du refroidissement des tnu-f siilmans pour la guerre sacrée.. « Les glaives y diMI » en^commençant^son liTre^ sont rentrés dws Je n fourreau, iét k fiancée de la; guerre^. sainte. ne M trouve plus personne pour lui faire la^^çonr ; au » contraire^ chacun a replié *le tapis de la bonne » volonté^ et. préfère les jouissances de çet^e vie » passagère. » Le traité de Badr-Eddin est divisé ep. trente-trois chapitres 4 l'auteur parle de .la guerre sur mer et de la guerre sur terre ^ de Ifi conquête et de l'invasion^ de la discipline;^ de^y stratagèmes , de tous les. poyens qui peuvent assurer le triomphe et les succès des champions de la foi musulmane. Cet ouvrage arabe sur la guerre sacrée., on'a rappelé le fameux traité du vénitien Sanuti intitulé : Sécréta fideliwn. 11 est curieux, de voir qu'à peu près à la même époque ^ on cherchait également à ranimer le feu des croisades ou des guerres saintes chez les peuples d'Orient et diez les peuples de l'Occident. Ce qui vous étonnera , c'est que dans le Manuel du style épistolaire dont je vous ai parlé , se trouve aussi une prédication pour, une guerre contre les infidèles^ cette prédication est tout-à-fait semblable à ce qu'on prêchait dans les masquées du temps de Saladin; pourquoi toutes ccsej^hortations
a ia gtierre siénte sortent -dffes maftftetaCarit des presser du pacha ? Il est probable que ce fidatisme guerrier, que cette éloqaefiee belKqiïeti^é^ tf à pd être ainsi réreillée (Ju'à roccasion de là guéAré contre les Wsfeabitea ; car on ne ra plus dbercfter dés ennemis, au-delà des mers, et ce n'est plus certâfnement aux puissances chrétiennes quW eu veut. Toutes les publications faites à Botdac, remplis^ sent -elles le but qu'on a dû se proposer? Lei plus sages paraissent en douter; l'imprimerie du pacha aurait rendu peut-être de plus grands services, si elle avait reproduit des ouvrages élémentaire sur la géographie et sur l'histoire dé l'Egypte, des livres propres à l'instruction et à l'éducation du peuple, lès chefs-d'oéuvre lès plus renommés de la littérature arabe ; les hvres sttt lH tactique et sur la médecine, peuvent avoir lea^ utilité , mais ils ne s'adressent qu'à un très petit nombre de lecteurs; tous les autres, à qudqtiéss exceptions près, n'ont point de débit, poâàtdiB circulation, et ne sortent de la presse qui les iutil^ tiplie, que pour être entassés dans des magasins où ils paraissent condamnés à un étemel ou]bM ; i>crsonne ne les achète, personne ne les lit, parce qu'ils ne répondent nfaux besoins du temps présent, ni à l'esprit de la population qu'il s'agit d'ihstrriîre ^t d'éclairer ; il est aisé de voir au premier coupd'œil qu'il en est de cette imprimerie établie à grands frais, comme de beaucoup d'autres industries .
qu'on a iinpk>rtées d'Europe et qu'on a trop ne'gligé de mettre en rapport ûvec le pays. Je fia^âi^ ces observations à mon guide qui les û trouvées justes, mais qui m'a r^ondu qiie la pkis grakidb difficulté n'était pas d'établir une imprinierie ^eil Egypte > m^is d^amenèr la populatiiMt ^gyptieûne^ même la dasse élevée, à lire les ouvrages qœlà qu'ils fussent y qui y seront imprimés; dans ce cas^ il faudrait désespérer tout-à-fait du succès de Fem treprise, et comparer l'imprimerie de Boulac à une machine hydraulique qui verse ses eaux sur )<é sabte et sur la roche aride ^ Cette idée est trop affligeante pour que je puisse m*y arrêter jrfus long* temps.
Après avoir visité l'imprimerie de Boulaè^ j'ëî demandé si le Caire avait un bazar de livres; on m'a r^ondu que les libraires n'habitaient poii* titt ' quartier séparé comme à Stamboul ; la capitale dé l'Egypte n'a que huit ou dix boutiques de libttlires^i qu'il fnut chercheir dans p&iâieurs rues difSérenteIsi Il y a* ici 5: ciomme à CoUstÂntinople^ beaucoup d'é»crivai^b) employés à copier des livres ;• leâ 'copiste sont en quelque sorte comme tes imprimieurs dâfiià notre Eunope; car c'est par eux que se font les pt^ blications ; il y a en Orient des libraires copiâtes^ ^ comme à Paris des imprimeurs libraires ; le prist des.
' M. Remaud a tmblic uac nolice (Ittaillée de tons les ouvrages iinpl-iinéab à Bojilac.
ouvrages dépend de lamanière dont iFs sont copie^*^ comme chez nous il dépend souvent dé Ih teianière dont on les imprime. Pour compléter ce tableatr de la librairie orientale^ on doit y ajouter les relieurs; Mux'-ci habitent tous le même quartier^^ la reliure a son bazar : là, des ouvriers babires'fa^ briquent jour et nuit les étuis ou se renferment lès livres^ et donnent aux volumes leur enveloppe et leur couverture de basane; les livres qui sortent- de leurs mains s'ouvrent avec une grande facilité ; ils n^ont point d« dorure^ peu d'éclat^ mais ils sont préservés des ravages du temps ^ et surtout de la poussière qui , dans ce pays, si on n'y prenait gardei n'épargnerait pas plus les chefs-d'œuvre du génie/ qu'elle n'épargne les tapis et les. meubles.
Lorsqu'on entre chez un libraire, on n'y voit point de livres étalés ; si: votis demandez un eayrage, on va le chercher dans un coffre ou dàos une armoire, où il est soigneusement conservé ; les libraires du Caire vendent les livres imprimés à Boulac, mais ils en vendent peu et ne l^s vendï^nt guère qu'à des étrangers. U y avait autrefois aa Caire beaucoup de manuscrits précieux, maintenant ils sont rares ; tout ce qui a pu être acheté , et qu» avait quelque prix aux yeux des amateurs , est maintenant dans les grandes bibliothèques d'Europe ^
' Il n'*y a pas loug-temps qu'il en est arrivé un assez grand nombre à Ia Bibliothèque royale, à Paris.
J'ai demandé à tin libraire .diez.qui je me svlîp
arrêté 7 si on. composait maintenant des! ou vrageà^ nouveaux, — Quelques ti^i^tii!Otion$.dès langues européennes ^m'a-ft^il répondu >.nildâ rien autre; j'ai demandé s'il y avait à Ji'h^ure qu^ilest quelque^ poètes 4an^ h pi^ita}e de l'Egypte. *^ U n'y en à point 4'autres <|ue les <^haiisonnîers qui font de» cl^iansons.pour les aimées^ quicompo^e&t des mouaU pour lies occasions solennelles. — • Aves-r'vous des gen^ qui font profession de ctdtiv^ k Uâtérature f votre capitale a-t-elle des gens dtelettries ?: «-^fQuand^ j'ai parlé des gens de lettres^ c'est comm^si^j'avai» parlé d^es ibis^ des serjpens ailes oa.du!phénixde» anciens temps* Je n'ai jainais pu me faicq ehieaàre de mon libraire arabe y lorsque je lui ai dËt que mi» libraires tl'Occident avaient à leurs gages despoètei, des orateurs ; des philosophe», ties insforienay deii savans de toutes sortes ; quo chaque» jour il ^^Mfan tait à Paris des meiiveilles littéraires, ei^e tdW cela était acheté au poids, de rcprpâmos mardbatoiJ« de livres. Mon pauvre libraire tout interdît ètéii tenté de prendre xe /que je lui disais ^p0ur qu^ que addition aux Mille et une Nuits ^ -ëar péï*-^' sonne ne vit ici du produit de son esprit ni desf trésors de son intelligence ; aucun homme n'y vend à un autre le droit de publier sa prose ou ses vers , et la littérature ^unehranche d'industrie tout-À« fait îgndi^^) .\ .
On m'a conduit à l'Ockd ou httxar des esclaves ;
^*^U tttae vaste coulr^ avec des gal^ies circulaires et tdifféreDs logemens ; après oe que je vous ai dit du baisar des ^esclaves de Stamboul, j'ai peu dé <:lioses &TOUS dire de celui du Caire. Nous n'y avons vu que des négresses venues de k Nubie et de riûCérieur de l'Afrique ; les esdaves cireassiennes né sont jMis exposées publiquement; les prerxiiers ebjCfts qpoi ^ont feappé nos regards , ce sont ies gcospes ée petits garçons et de jeunes filles , souriant & tout ceux qui arrivent; dans les chambres des esclaves , |e n'ai pas non^j^Bs remarqué de tristesse sur les visages. C^iel* souvenir toutes ces pauvres créatures aubaient<i4s}les Gonserré des lieux qui les ont vues aaiipe! le passé n'a rien qui leur donne des regrets; i^aivetur rieaqui les effraie ; elles sont sans fai»S9e , i^lMUSiiqppui sî$x la terre/ et chacun de ceux qeà se fiçésentent pour Jes marchander leur parait un bértUeury un ami^ lui. parent même que le If^lir enyicwe. Xie sort* des esclaves est plus suj^ov^ tjll^ ieneore en Egjqfytè ^ surtout pour les fiémmn^ (f^A imyçsX en Turquie; La religion musulnàse r^^inmande aux fidèles d'affranchir leurs esda-* v^,, et le$ actes d'affrandlissemens sont rédigés en de^ ti^rmes qui m'ont touché ': « Chacun de vos » niembres^ a dit le Prophète à ses disciples^ sera » préservé du feu éternel pour chacun des mem-^ » bres d'un esclave devenu libre ; c^te bonne 7) action sera comptée devant Dieu^ carc^esi Dieu > 4iu$ cela regarde. » Ainsi s'exprime tout acte
par lequel un captif est affranchi ; où ne petit se îaire use fl^ iimite iàé^ ée ht liberté de l%onnne; comment se fait-il que dans tout FOrient une si noble inspiration soit îestée stérile pour les peuples , et qu'on n'ait pas même songé à Taffranchissement des sociétés ^ en des pays où l'opinion religieuse lâet tant de prix à l'affranchissement d'un esclave? Le monde ^^rious soinmes sera-t-il donc toujours rempli de contradictions ? Les sociétés humaines resteront-elles éternellement dans cette m4^> cojolwe ^w laur fui; rtraoée a kieis par le génie dû bien et 'pïtr le génie ,du mal*? Marcheront-elles toujours entre la liberté et le despotisme^ entre la justice et l'iniquité, comme notre globe qui tourne sans cesse sur lui-mêtne , et se partage inces^aofipient entre les clartés du jour et les ténèbres de la nuit? J'adresse toutes ces questions à ceux qui croient aux prodiges de la réforme.
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Quoique mon séjour au Caire se soit prolongé assez long-temps^ je n'ai pu voir beaucoup d'hommes remarquables, et je ne puis vous raconter mes visites comme je l'ai faitàConstantinopIe. Parmi les grands personnages que j'aurais voulu voir, je dois placefr en première ligne Mohamed-Bey^ qui remplit les fonctions de defterdar ou de trésorier du pacha; il avait épousé une fille de Méhémet-Aly, qui est morte l'année dernière ; le defterdar passe pour avoir de la capacité dans les affaires ^ et même un certain goût
pour Pétude des antiquités , ce qui est fort rare chez lesTurcsj son caractère est bizarre, capricieux, et cruel ; tout ce qu'on raconte de lui nous le représente comme une tradition vivante des temps où passions les plus brutales du despotisme gouvernaient rOrient 'y il se plaît à raconter la guerre du Sennair dans laquelle il s'est distingué, et ce qu'il en dit fait frémir; toute cette guerre est une suite de cruautés et de faits horribles; la moitié de la population y a péri; quatre -vingt mille captifs ont été envovés au Caire, et soixante mille sont morts sur la route; dans le Sennar, on chasse au» hommes comme aux bêtes fauves: lorsqu'ils fuient, on leur tire des coups de fusil ; ceux qui sont tués , on les abandonne aux oiseaux de proie ; ceux qui ne sont que blessés , on les enrôle dans l'armée du pacha. Je veux vous répéter quelques anecdotes qtie raconte lui-même le dcfterdar. Parini les habitans du S^nnar, c'est un titre d'honneur que d'être appelé Ten/iinf du taureau^ et la plus grande injure est d'être appelé le fils de la vaclie; le defterdar faisait venir devant lui des prisonniers, et leur commandait de dire : Je suis l'enfant de la vache; tous répétaient : Je suis l'enfant du taureau; comme les récalcitrans recevaient la bastonnade , plusieurs ont mieux aimé périr sous les coups que d'obéir. Une autre anecdote nous montre que la justice même prenait dans les actes de Moharaed- Bey, un véritable caractère de barbarie. Une femme VI. 20
^ vient se plaindre d'un soldat qui a ba le lait de son zamous sans le payera le soldat est mandé à L'instant; il nie le fût qu'on lui impute; le defterdar^ pour connaître la vérité , ordonne qu'on lui ouvre le ventre , et le malheureux expire devant la femme qui l'accusait et qui recule épou* vantée. — Vous venez de voir la justice du defterdar ; voici sa clémence :TJn de ses serviteurs est accusé d'avoir conspiré contre lui; il l'inter-^ roge y il le fait mettre en prison y puis il consent à Ipi faire grâce , mais à condition que le coupable portera toujours sur sa tête un casque de plomb du poids de plusieurs livres ; Mohamet-Bey force souvent ce malheureux de raccompagner dans ses courses y et le fait courir au galop avec le poids énorme qui pèse sur son front ; il se plait à voir ainsi le supplice de son serviteur , et s'applaudit de l'avoir laissé vivre. — Pour achever le portrait du defter^ dar, il faut ajouter qu'il a toujours auprès de lui un lion^ et qu'il jouit de la peur que la présence de cet animal cause naturellement à ceux qui vont le visiter j je n'ai trouvé personne qui voulut me conduire chez ce redoutable ministre des finances ; on pourrait rire de cette singularité^ si elle n'avait pour objet que d'écarter les importuns ou les sol-
liciteurs ^ et de mettre les trésors de l'état soùs la garde d'un lion de Nubie.
J'ai voulu faire une visite au colonel Sèves , aujourd'hui Soliman pacha ; je regrette de ne l'avoir
pas trouvé; peut-être M-il redouté la présence d'un Européen^ l'apostasie de cet officier français a retenti assez long-temps dans toutes les gazettes de l'Europe^ pour que je n'aie pas besoin de vous en ^parler ici en détail ; on attribue ce changement de religion à deux motifs ; d'abord les philhellènes de Paris et de Londres avaient reproché très vivement au colonel Sèves^ d'avoir défendu la cause des Turcs contre les Grecs régénérés; son amourpropre blessé Ta poussé à se ranger parmi les disciples du Coran; son second motif parait avoir été l'ambition ; saiïs changer de foi , il ne pouvait s'avancer dans l'armée égyptienne^ et pour faire son chemin, il a renoncé au chapeau qui était, je crois^ la seule marque du christianisme qu'il eût conservée; en examinant la chose temporellement , on peut dire que le pacha Soliman n'a pas tiré de grands avantages de son apostasie ; ce changement a été fort mal vu parmi les Européens, même parmi ceux qui ne se piquent pas d'une grande dévotion ; les Turcs et les Arabes se sont mis aussi à le mépriser, car on n'a pas encore oublié dans ce pays la maxime de Saladin , laquelle disait qu'avec un mauvais chrétien on ne fsài point un bon musulman ^ ni avec un mauvais musulman un bon dirétien ; au moment où je parle ^ le pacha Soliman est dans une espèce de disgrâce ; et ce qu'il y a de pire y on ne lui paie pas exactement son traitement de padia; il vit relire au vieux Caire,
et pour se distraire dans sa solitude > il s'est mis à bâtir , ce qui lui fait dépenser plus d'argent qu'il n'en a; presque tous ses anciens compagnons d'arroes l'ont quitté; ceux qui le voient quelquefois le trouvent soucieux et triste ; il avait fait venir auprès de lui une sœur qui n'a pu s'habitu» à vivre dans un harem ; cette femme mécontente est sortie brusquement de la maison de son ffère, et s'est retirée dans le quartier des Francs^ qui retentit maintenant de ses lamentations et de ses plaintes. Le Gaire a quelques autres renégats qui sont restés dans le pays après l'expédition de'Bonaparte; on les appelle les Mameludis français ; ils vivent fort obscurément d'une modique pension qu'on leur fait.
Ibrahim pacha ^ fils de Méhémet- Aly ^ n'est pa^ maintenant au Caire; il s'est rendu depuis quelques jours à Alexandrie^ pour recevoir le capitanpacha^ qui doit arriver dans le mois prochain ,. et dont on redoute la présence en Egypte ; Ibrl^^m passe pour être au moins aussi barbare que le defterdar; il a fait la guerre avec cruauté^ et ses victoires ont toujours fait verser beaucoup de sang; il a montré quelque modération en Grèce parce qu'il éigiit en présence de l'Europe ; mais dans l'Arabie j dans le Sennar , sa barbarie naturelle s'est mise à Taise ; son caractère n'est pas moins violent dans la paix que dans la guerre; on n'a pas oublié le meurtre du cophte Ghdly qui lui représentait l'iBci-
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possibilrté pour les paysans du Délia y de payer la totalité du miri et surtout l'impôt sur les maisons et'les chaumières ; Ttiet c&chienj criait-il à ses gardes^ tuez ce chien. Lés gardes rest^aiienl interdits. — Quoi ! vous refusez dc| m'obélr ! — Alori Ghafy tomba pereé de balles ; son corps sanglant resta exposé aux outrages des fellahs y auxquels on persuadait qu'il avait proposé d'augmenter les impôts^ et son fils obtint avec peine la permission de l'ensevelir ; quoique ce fait atroce se soit passé , il y a quelques années^ le touvenir n'en est point effacé^ et tout ce qui porte un c«eur d'homme est encore révolté de l'action d'Ibrahim. Que deviendront les peuples que doit gouverner le fils de Méhémet-Aly ? Ordinairement l'espérance s^at tache aU noim d'un héritier«présomptif ; mais le nom d'Ibrahim n'inspire que la crainte^ et la seule pensée qu'il doit régner un jour, rembrunit tout l'avenir de l'Egypte. On m'a conduit chez le ministre de la guerre ; c'est un des personnages les plus importans de l'Etat y c'est dans soa ministère que les grandes affaires se décident^ et que vont se fondre -tous les trésors de l'Egypte; beaucoup d'écrivains y sont employés; le ministre a un très grand. train de maison ; on lui donne plus de cinq cent mille piastres pour ses dépenses ; il est magnifiquement logé ; nous avons d'abord traversé une cour spacieuse , de superbes vestibules ; la salle dans laquelle nous avons été reçus est splendidement ornée et présente
un aspect imposant ; Il ne manquerait rien, eh un
mot, à la magnificence de ce palais, si les colonnes
qu'on y trouve de toutes parts n'étaient pas dC: bois
de sapin. Le premier ministre du pacha , lorsque
nous, sommes entrés , était en conférence avec le
colonel Gaudin et quelques officiers français y. sur
les affaires de son département, qui est aujourd'hui
en grande activité ; l'accueil de son excellence a été
très poli et très gracieux^ après les complimens
d'usage, j'espérais que la conversation tomberait
sur quelques points de la réforme militaire , mais
elle a porté sur des questions peu importantes et
qui ne valent pas la peine de vous être rappelées ;
comme je lui ai parlé d'Abouzabel , le ministre a
cru d'abord que je pouvais être un médecin ; sa
santé est très altérée depuis quelque temps , et il
souffi*e, tn'a-t-il dit , de la gravelle ; il a voulu me
consulter sur sa maladie; je lui ai répondu qu'il y
avait d'habiles médecins français au Caire ^ et qu'il
pouvait leur demander des conseils; il n'a point
tenu compte de cet avis, et tout ce que j'ai pu lui
dire ne l'a pas empêché de mettre en moi l'espoir
de sa guérison. J'ai maudit mon étoile qui m'a fait
prendre si mal à propos pour un docteur ; j'avais
tant de questions à faire à un ministre de la guierre
en Egypte ; j'avais tant de choses à savoir pour mon
instruction de voyageur, mais le temps s'est écoulé
et je n'ai rien appris , si ce n'est que son excellence
£aiisait des graviers. Pour m'en débarrasser, j'ai fini
par lui promettre qu'à mon refctir en Ftèhte^^e consulterais les médecins , et que je lui énvei^ rais leur ôonsultation. Voilà tout ce qUe j'ai à vous dire sur ma visite au premier viisîf de Méhé* met-Aly.
J'ai vu pour la seconde fois le pacha d'Egypte ; il habite maintenant Schoubrah ; cette espèce -dé kiosque n'a rien de très remarquable^ et la demeuré de Méhémet-Âly ixe se £ait reconnaître qu^à la mûl-^ titude des gardes et des courtisans qu^on y rehcontre. J'ai cru d'abord que lé pacha mè parlet*ail de l'école d'Abouzabel , pour laquelle j'avais reçu de lui une mission ; mais il âe m'en a pas dit un mot y ce qui prouve que cet établissement n'est pas la première de ses pensées ; la conversation est tombée sur la Syrie; je lui ai parlé de ce qui m'était arrivé avec le pacha d'Acre ; et contre sa coutume^ Méhémet- Aly a gardé une phylsionomie sérieuse ; j'ai jugé à son attitude immobile , à son air taciturne et sombre, qu'il était plus occupé du pacha d'Acre que je ne l'étais moi-même; mais il s'efforçait de retenir ses pensées et de cacher ses desseins. Ou sont vos mille journaux de Paris , où sont vos tri^ bunes si retentissantes, qui ne laissent jamais rien ignorer au public et dont l'heureuse indiscrétion nous fait assister tous les jours au conseil des rois ? Ici y pour savoir à quoi m'en tenir sur la guerre qui menace maintenant la Syrie, il faut que je fasse parler le silence d'un visir, et me voilà réduit à
chercher mes nouvelles sur le front soucieux et dans le regard menaçant d'un pacha.
<^ependant Méhémet-Aly laisse toujours percer lessenlimens qui Taniment contre la Porte, et ces sentiroens hautement manifestés trahissent quel* quefois les secrets de sa politique ; si on en croit certains bruits qui circulent sourdement, ses plans de campagne s'étendraient jusqu'à Stamboul; tout est préparé, dit-on, pour le succès, et quoique Méhémet-Aly ait une armée supérieure à celle du sultan, il ne négUge ni les moyens de la séduction ni les ruses de la diplomatie; il cherche surtout à ^'assurer des amis dans le divan impérial et à se £aiire un pa:rti parmi les ulémas ; le pacha d'Eg^rpte, bien qu'il ait dépouillé les mosquées, el qu'il passe pour un disciple peu zélé du Coran, noumt le projet de donner à son expédition la couleur d^une guerre sacrée, et ne désespère pas de réveiller en sa faveur le fanatisme des osmanlis mécontens.
Ce que le pacha ne dissimule.en aucune circMiâtance , c'est son envie extrême d'avoir pour lui les puissances chrétiennes; il s'occupe fort peu de.sa* voir ce qu'on dit de ses entreprises sur les bords du Nil, mais il s'inquiète beaucoup de ce qu'on. en pense en Europe ; j'avais fait la même remarque pour le sultan de Stamboul ; il est certain que le sultan et le pacha ne négligent rien pour plaire aux cabinets qui peuvent avoir quelque influence sur les destinées de l'Orient; c'est dans ce but avoué.
c'est daos Tespoir d'obtenir les préférences des rois de rOfl^ident, qu'en certaines occasions^ ils adoptent rios costumes , nos institutions ^ nos libertés même y dont ils se soucient peut-être fort peu dans le fond. Souvent je suis tenté de croire que leur réforme dont ils font grand bruit ^ n'est qu'un spectacle donné au public européen , et je soup* çonne fort Méhémet-AIy et Mahmoud de jouer quelquefois la comédie de la civilisation pour attireir les regards de la chrétienté et pour en êtreapplaudi; le pacha d'Egypte surtout est persuadé que le yé<^ ritable moyen pour lui d^avoir des partisans au-* delà des mers^ et de prendre rang parmi les souverains de la génération présente , c'est de laisser voiiw une grande répugnance pour les vieilles barbaries y et de paraître l'ami zélé des lumières et des idées nouvelles ; bien des gens s'y sont laissé tromper; et de là sans doute sont venues toutes ces fables qui circulent chez nous sur une civilisation qui^ depuis quelque temps ^ serait tombée du ciel sur les bords du Nil.
J'ai pris congé du pacha ^ en lui disant que je partais pour Damiétte ; il m'a invité à repasser par le Caire , et m'a promis de me recommander aux kache& des provinces que j'allais parcourir ; on ne peut avoir une politesse plus affectueuse que Méhéraet-Aly ; jusqu'ici j'ai dit de bien dures vérités sur son administration ; il m'en coûté de les répéter depuis que j'en ai été si bien reçu , mais la
reconnaissance ne saurait aller jusqu'au mensonger magis umîca veritas.
Pourquoi Méhémet«Aly n'est-it pas né sbuverain de l'Egypte ! son règne eût été pacifique et heureux^ mais la plus brillante usurpation a toujours son mauvais côté ; ce qu'il y avait de pire poùt* un pays comme celui-ci^ c'était d'avoir un pacha qui vou^- Jût se faire indépendant ; voilà y je crois y la cause de la plupart des misères qui affligent les regards du voyageur; sans cela , je n'aurais peut-être qu'à vous parler des merveilles et des prospérités inoUiês de cette terre favorisée du ciel .
U se trouve maintenant au Caire beaucoup d'Européens distingués par leur talent et leur savoir ; j'ai rencontré plusieurs fois }/l. Mangin y auteur d'une histoire très détaillée de Méhémet-Aly ; personne mieux que lui ne connaît l'Egypte telle qu'elle est maintenant, et j'ai souvent profité de ses lumières ; je regrette de n'avoir pu voir encore M. Linan qui a fait le voyage d'Arabie avec M. Léon de Laborde ; M. Linan a le zèle, l'érudition et le ipdurage du voyageur Burkard ; il a. vécu longtemps avec les Arabes , il a pris leur costume , leurs manières et leur langage, ce qui lui donne une grande facilité pour voyager dans des pays regardés jusqu'ici comme inaccessibles aux Européens ; il a eu plusieurs fois le projet d'aller à la recherche des sources du Nil , et nul voyageur n'est plus propre ^ remplir une mission pour laquelle il semble dé-^
signé par toute l'Europe savante. Je vois souvent ici des Français , des Italiens^ dont la conversation est fort instructive pour les étrangers ; tous connaissent parfaitement ce pays^ et j'espère qu'un jour ils le feront connaître à l'Europe, qu'on trompe tous les jours par des descriptions mensongères.
Pour avoir une idée juste du gouvernement et de l'administration du paicha / pour connaître à fond l'Egypte et les misères de son peuple, on nedeitpas compter sur cette multitude de gens que l'ambition ou hi faim fait arriver chaque jour au Caire ; ces gens-là ne s'indignent guère contre les abus^ car ce sont les
abus qui les amènent sur les bords du Nil ; ils ont pour maxime que, lorsqu'on fait tant que de s'expatrier pour faire fortune , il faut aller dans un pays où il y a tout à la fois beaucoup d'abus et beaucoup d'argent, et c'est dans cette pensée qu'ils sont venus en Egypte 3 peut-être diraient- ils la vérité , si la vérité enrichissait ceux qui la disent j mais notre siècle des lumières n'en est pas encore là.
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Les Pyramides^ Memphis^ le Caire ^ le vieux Caire ^ le pacha et son gouvernement^ que de choses m'ont distrait du dessein que je m'étais proposé en partant d'Europe! je vais donc rentrer dans la voie que je devais suivre et me remet-
* Celle klire ci la «^vante ont élé adressée» à M. Reioaud.
trc à étudier la géographie des guerres saintes ; me voilà parti pour Mansourah et pour Damiette^ où m'attendent les souvenirs de saint Louis et de nos vieux pèlerins de l'Occident.
J'avais loué pne kange semblable à celle . qui m'avait amené de Rosette au Caire ; j'avais, de plus acheté une tente , car je prévoyais qu'il me faudrait camper quelque part ; Ib consul de France avait mis à ma disposition un cavasi pour tout mon voyage ; notre cuisinier Ibrahim ne m'avait point quitté et s'engageait à nous suivre partout oii nous aurions besoin de ses services; le jour de notre départ^ j'ai fait mes adieux à M. Mimaut^ .et M.Smàrahy troisième drogman du consulat fran-^ çais , nous a accompagnés jusqu'à Boulac.
M. Smarah est un homme fort joriginal et mérite d'être connu de nos amis de Paris; né dans le pays y il parle tiès bien l'arabe et sait même assez Je français pour remplacer au besoin le professeur piéfnontais^ qui enseigne la langue de Racine et de Fénélon à l'école d'Abouzabel. C'est lui que le consul donne ordinairement aux voyageurs qui vont visiler les monumens et les curiosités du pays ; M. Smarah a le costume des Grecs , la robe longue^ le turban noir, les babouches brunes; quand on va le voir dans sa maison, on le trouve établi au milieu d'une petite cour, et sous un vieux sycomore ; je l'ai souvent vu le matip ., couché entre «un sphinx et une momie ^ entouré
d'urnes sépulcrales^ et de vases dé terre bùsont enfermés les restes de quelques animaux sacrési, Tout ce qui attire la curiosité et l'attentioa : des étrangers est familier à M. Smarah ; il connaît toutes les mosquées , tous les édifices de la ville devant . lesquels ont coutume de s'arrêter les amateurs y. tous les bazars, tout ce qu'il y a de remarquable dans la citadelle , dans le vieux Caire et dans la ville des morts; la vieille Memphis lui est encore plus connue que la capitale moderne de l'Egypte ; il a visité mille fois les pyramides y mille fois il est descendu dans le puits de Chéops, mille fois il est monté dans la chambre de la mite et dans la chambre duroi; les catacombes de Sackarah n'ont point d'is* sues et de caveaux mystérieux qu'il ne connaisse.
Â force de voir dans les hypogées ce qui reste des grandeurs humaines^ M. Smarah s'est fait une philosophie qui lui fait dédaigner les choses de ce monde, une philosophie qui ne se plaint point du sort et qui se contente de peu. Il ne s'est point eofrichi, comme tant d'autres avec les ruines, et tout ce qu'il demande aux vénérables restes de la vieille Egypte, c'est qu'ils lui donnent de quoi se vêtir, et que chaque jour, les pierres où l'antiquité a empreint son génie, deviennent pour lui du pain , ui panes fiant; il lui est arrivé quelquefois, m'a-t-il dit, de faire de précieuses découvertes, et même de bonnes affaires dans les tombeaux des Pharaons ; mais il n'en a point abusé, et jamais il n'a dégradé
un temple^ jamais i\ n'a altéré la physionomie bis^ torique d'un monument^ pour en vendre les débris mutilés. Je doisajouter que personne n^est plus complaisant, personne n'est meilleur queM> Smarah, et je me suis séparé de lui avec de véritables regrets ; lorsque nous sommes arrivés au port de Boulac > j'ai trouvé dans notre barque d^ux urnes funé^ raires et un vase de porphyre découvert dans les hypogées de Sackarah ; notre bon drogman voulait me donner cette marque d'amitié ; comme je n'avais rien à lui donner en échange, je n'ai pas voulu d'abord accepter son présent ; Vous ne voulez donc pas, m'a-t-il dit d'un ton ému, me faire un der^ nier plaisir? à ce mot, j'ai accepté les objets précieux qu'il m'avait destinés.
J'oubliais de vous parler d'une précaution que nous avons prise avant de psHrtir, pour assurer notre route ; lorsqu'on voyage sur le Nil , on rencontre quelquefois des Turcs qui viennent s'établir dans votre barque et qui s'en emparent sans façon. Pour prévenir une pareille violation du droit des gens, les voyageurs européens prennent soin de faire arborer le drapeau de leur nation sur la kange qu'ils ont louée; on m'a conseillé de faire comme les autres, et j'ai chargé Antoine d'acheter un morceau de drap qui pût ressembler à un drapeau tricolore ; quoique je ne mette pas précisément mes opinions dans la couleur d'une étoffe, j'avoue qu'en cette occasion j'ai eu regret au drapeaa blanc , car
]e drapeau qui ven;iit d'afFranchir la Méditerranée des pirates d'Alger, aurait suffi sans doute ^ si les révolutions Pavaient permis, pour assurer notre navigation sur le Nil.
Nous avons levé l'ancre à deux heures après midi ; dans la matinée, on avait éprouvé plusieurs coups de vent ; des bateaux chavirés et abandonnés par leurs pilotes attestaient la violence de la tempête ; cependant l'orage s'était calmé ; une légère brise enflait nos voiles ; bientôt nous avons vu fuir derrière nous Schoubrah et Giseh ; aux der- • niers rayons du jour, nous ne distinguions plus dans l'horizon lointain que les pyramides et le Mokatan .
Nous étions entrés dans la branche de Damiette ; notre barque a vogué paisiblement toute la nuit ; nous n'avons pu voir à la rive gauche du fleuve le canal qui passe par Menouf ^ ni à la rive droite le canal de Moueys qui porte ses eaux au lac Menzaleh; au lever du jour, nous avions dépassé les ruines d'Atribis, et nous étions à plus de dix lieues du Caire; ici les rivages du fleuve m'ont paru plus boisés que ceux de la branche de Rosette; les saules et les peupliers forment partout des bosquets touffus, et s'étendent jusque sur la surface des eaux ; l'œil aperçoit au loin des forêts de palmiers, et le territoire est couvert d'une multitude de tourelles où s'abritent les pigeons; de nombreux troupeaux paissent dans des campagnes ver-
ilo\'antes ; quantité de vHlAges , qui parlassent- biétt bâtis ^ s'élèvent sur lés deux rives; Ct>mment îés habitahs de cet heuteut pays éprôuvent-'ib h be-^' isoîii de s'eniparer dubiecf d'autrui et de dépouiller les voyageurs qui remontent ou qui destendent lie Nil? Que de meurtres dommis^ que dé violëhcéis^ exercées en présence éé cette espèce de paradis terrestre? Les voleurs duNiï, il est vrai, ont été' «évèrement réprimés dans léê dérriiets temps ; liiéSs lorsqu'on y pense le moins ^ ils repàràîifseîit , et re^* commencent leur brigandafges ; nos tinfarinîers ilcnis ont ra tonte j^usiéfurs histôirè^sf récentëk^ peu faites* ^dur ticfùs i^surer; touïèsr lë^ fois que nidus passions 'devant iin"village;^ re^rdécomiïiela demeure des brigands^ notre ca^rasb ne oianquâàt pas de faire le brave ^ et de tirer de temps à auti^ quelques coups de fusil; notr^ 4&ui^nier Ibrahim élaii aussi Srur le qui-^v^ivé' et défiait dans ses discours Vùi^ te» Arabes voleursf je nesais^passi toutes ces démoustraiioQs leur ont fait peur ; la t^itéést que nousn-en avons vu ^ÂÀ^un/et que notre kange n'a pàs'été attaquée; j« pense* qu'ii faut en remerdier Diëii^et^la^f^ce du pachav
Au lefver du |our 'nous Wétipns pas loin âes ruines^ Bubasste^ que b^^^^ le canal de Moueys^ et que (es Arabes appellent Tel Bastach; ces ruines ont été décrites par la commission d'Egypte; on y a trouvé des pierres couvertes d'hiéroglyplies , plusieurs symboles ^ plusieurs attributs du culte d'isîs, yi. 21
OM la grande mère des dieux. J'ai voulu relire dans noire barque tout ce que dit Hérodote du temple de Bubaste; j'en étais au passage où l'historien nou» parle de ces troupes de femmes qui^ par des danses lascives^ des chansons^ des propos licencieux^ en— traînaient la multitude à la fête d'Isis ; j'en étais là dans ma lecture lorsque notre barque s'est arrêtée devant un village dont j'ai oublié le nom ; plusieurs femmes sont accourues sur la rive; elles se sont mises à danser au son des castagnettes y elles ont dianté des chansons obscènes ^ puis elles se sont précipitées dans notre bateau, et nous avons eu beaucoup de peine à les en faire sortir. Les mêmes scènes se sont renouvelées près d'un autre village où nous avons voulu débarquer; nou$ avons pu croire qu'on célébrait encore dans ce pays les oi^es de la grand'mère des dieux.
Vers les onze heures du matin nous nous sommes trouvés en face de Semanoud ; c'est une petite ville assez bien bâtie , qui peut avoir une population de trois ou quatre mille âmes. Elle occupe^ dit -on, l'emplacement de l'ancienne Sebenitus. Les voyageurs vont voir dans le voisinage de Semanoud l'ancienne Busiris, aujourd'hirî Abouzir, et le lieu que les Arabes nomment Bahbeyt ^ , couvert de magnifiques ruines. J'ai mis peu d'importance à visiter sur
■ Les ruines de Babbeyt ont été décrites par T. M. Jallois et SNibeis-Akilé. Voyez les Mémoires sur P Egypte,
ces rivages du Nil les lieux qui furent l'empUcement de quelques cités ^ d'abord parce que je n'avais pasle temps de les eraminer avec soin ^ ensuite parce que les savans ne les ont décrits que d'une manière vague, et que- je n'ai pas la. prétention de faire mieux. Quand mes courses me. portent vers.quel'^ ques ruines i^élèbres^ j'aime «assez yrètre précédé par la science des autres ; j'aime mieux admirer des découvertes toutes faites que d'en faire moi-même à la hàte^ et sans avoir le tenips.etlés moyens nécessaires pour m'assurer de la vérité « . .
Nous étions déjà loin de Semanoud lorsqu'un ouragan s'est élevé j toutes. nos voiles ont. été repliées ; des nuages de sable volaient sur nos tètes ; une grande colonne de poussière était poussée vers noire katige ; j'ai cru un mcxnent qu'elle allait nous, faire chavirer y lorsqu'elle a disparu tout-à-coup et s'est engloutie sans bruit dans les eaux .du Nfl.>' semblable à un énorme fantôme qui aurait quitté un moment les noirs abîmes , et qui y serait rentré en nous menaçant; au bout d'une heure le ciel s'est éclairci , et les minarets de Mansourah se sont, montrés à notre droite.
Nous avions une lettre de recommandation pour le médecin de la garnison de Mansourah ; nous sommes descendus chez lui ; M. Canova est un mén* decin milanais ; il est établi dans ce pays. avec sa femme ^ sa belle -mère et un beau-frère qui. le se-^^ ronde dans l'exercice de sa profession. L'accueil que
no^ :a Élit cette iiitéi*essante famille lie peut étfe^ ottlflié dans mon . itinéraire .
') St. Gffoovâ nous a £ait connaître la ville et tiésf environs ; Mansourah n'appartient point ht Tanti- ^ité ; elle a comtoenoé dans laf sixième cro^aftde ^ après le siège et la prise de Damiette par les croisés y. h» suftàn dl^ypte s'était retiré sûr la rive droite dif canat d'Achmoun avec ce qui lui reslait de Iroufios ;; dn eonnnença par dresser des tentes y puis on bâtit des- maisons, dés palais et dès mosquées. MansoÂi^ rah^ comme le vieux Caire ^ fut d'àixHrd un camp y et dè^t ensuite une cité; cette cité s'appela Mànsootah ou la Victorieuse^ paarce que les inusi»Iiwtns( y âtiiètèrent les Francs qui marchaient oontm^lai' dqfttale de l'Egypte. Mansoutâh donne $ôa:»a0iit ^ iM«> province dcmt elle est la capitale ^ Isi viltq ,est bèti^en briques; sa population est comole celle 4ef SéÉanoud ; on vante la salubrité de sa tempéi^tui^'j lès*inédecins du €aire^ et ûiêupte de Damiette ^ coQr^ steillent.à leurs malades d'aller respirer l'air de DBansoûrah. Mon premier soin a . été de visi^r W âttseux canal d'Adimoun^ appelé pu les oroiséà le canal de Tannis ou de Rexi ; il Q'a pas trois $ois la laorgeur du c«Qal de l'Ourq à Paris > nou$ avons reeminu l'endroit, où les ingénieurs de saint I^uisentreprirent de construire une chaussée^^ et. plusr loin le gué où passa L'armée chrétienne., Je n'ai pv^ dans une seule promenade visiter en détail tous le» lieux où combattirent les croisés ,■ et qui £ureat té*
moins tour-à^tQUr de Teur gloire et die leurs revers. A mon retour de Dalnietleyj<e m'arrêterai quelques jours à Mansourah^ et je pourrai suivre à loisir jLouis IX et ses oompagnom^ sur }e théàtrp d^ év^éjiemeiUr. . •.;.-' ^
Nous smm» p^sé la .nmt dies le docteur CSanpw, et nous sommes partis le lendemain à quatre heures du matin ; les ténèbres couvraient eocow la terre ; on ne yoyait au ciel que quelques étoiles ; après avoir es^yé de darn^c dans notre ^bine^ j'ai voulu monter >sur le pont pour voir, vçnir le soleil ; nous avions déjà fait plus de qu^tm lieues^ loi^qae j'ai wu le ciel blanchir du oât^ de i'Orsent ; jamais- les preo^iers rayons dp jour ne m^ont caus^ plus de joie* J'avais tout près de inoi le dçapeau que npus avions a^orë pour être protégés c<intre l'insolence des Turds ; quelle a été ma surprise-^^n y portant mes regards, deae plus voir qu^iine étoffe blanche au lieu d^uqe étoffe aux trois couleurs! J'ai appelé notre reys, et jç lui ai demandé s'il avait changé notre pavilloil ; il m'a répondu que non ; j'ai appelé Antoine , et nous avons recphttu que la rosé^ de la nuit avait effacé de nôtre priflan^me le rouge et le bleu , et qu'elle n^y avait laissé que la blancheur naturelle de la laine j n'admîlre:^vous pas îi5Î le prodige! nous voilà donc èncorç avec te pavillon blanc cornniis à^otrè départ de Toulon ! Heureuse la France, si toutes les foîi^ que son drapeau diîahgè de couleur, les choses se
passaient aussi tranquillement ! Pour moi , je suis bien décidé à conserver notre bannière telle que Fa faite la rosée du firmament ; si les Turcs le trouvaient mauvais , je leur dirais que Dieu l'a voulu ; je suis bien sûr d'ailleurs qu'il n'y a pas un Français^ homme de cœur^ qui ne respectât comme moi cette couleur des lis ^ tombée ainsi du ciel ^ surtout si^ comme moi^ il allait rediercher les traces de saint Louis.
Le premier village qui s'est montré à nos regards est le village de Diast^ où les pèlerins cophtes ont coutume de débarquer pour se rendre par terre à l'église de Sainte -Gimiane ; cette église - a une grande réputation dans toute l'Egypte j on y oélèbre chaque année au printemps une fête solennelle; la patrone du lieu^ pendant les jours qui lui sont consacrés^ apparaît^ dit-on ^ plusieurs fois aux fidèles sous la voûte de son sanctuaire ; tout ce qu'on voyait autrefois aux fêtes disisj et tout ce qu'on voit de nos jours à la fête d'Ibrahim Bedaoui à Tantah , se retrouve à cette fête de Sainte» Gimiane; Vansleb et le père Sicard ont été témoins de ces étranges solennités où se mêlent le^ musulmans et les chrétiens^ les joies profanes et les cérémonies saintes; cette fête singulière se ce* lèbre encore comme dans les temps reculés ; c'est toujours la même affluence de pèlerins^ la .même dévotion et les^ mêmes orgies ; elle doit s'ouvrir au )5 mai prochain ^ et déjà les Cophtes du Delta et
des provinces voisines sont en marche pour s'y rendre.
En poursuivant notre route sur le Nil , je m'étonnais de ne plus voir des plaines couvertes d'arbres^ de jardins et de colombiers; entre Damiette et Mansourah , les'campagnes paraissent moins peuplées que dans les environs d'Atribis et de Semanoud ; nous n'avons rencontré sur le Nil aucune kange^ aucune barque; cette solitude du fleuve avait quelque chose de triste \ combien il y a loin de ce spectacle tranquille et monotone, à ce que nous rapportent nos vieilles chroniques qui nous mon^ trent le Nil couvert des flottes de la gueire sainte J je ne perdais pas de vue les villages qui bordent la rive orientale ; car toute cette terré a été foulée plusieurs fois par les armées chrétiennes ; il me semblait voir l'étendard de la croix flotter parmi les minarets et les dômes des santons. Je demandais à notre reys le nom de chacun des villages qui s'ofïraient à notre vue; j'espérais retrouver les noms mentionnés par nos chroniqueurs ; mais de tous ceux que le reys a prononcés, je n'en ai reconnu que deux ou trois ; je reviendrai plus tard sur cette géographie des croisades . Un vent favorable nous entraînait rapidement; le soleil était à moitié de son cours ^ lorsque nous avons vu à notre droite le bourg de Pharescour ; ce bourg a plusieurs mosquées et parait être considérable ; à peu de distance de Pharescour^ le Nil fait un coude et sç
détourne à l'est ; nous n'avons pas tardé à voir les minarets de Damiette. Cette ville , pour ceux qui arrivent par Je fleuve ^ a le même aspect que plusieurs de nos villes d'Europe qui sont bâties sur de grandes rivières ; à mesure qu'on approch^^ Je Nil s'élargit et s'ouvre comme une rade devant lea murs de la cité ; les maisons qui s'étendçnt daas « la forme d'un demi -cercle, sont baignées par les eaux du fleuve ; il y a çà et là quelques ^eux dé? couverts où abordent les navires.
En débarquant^ pous avons trouvé un drognian qui nous f^ttendait^ et qui nous a conduits chez M. Faker^ agent consulaire de France } je termine ici ma lettre j demain^ j'espère visiter l'ancien emplacement de Damiette; après-^demain^ je. reprendrai la plume ;^ pour vous dire ce quç j'auicai pq 4éÇQUvrir d'intéressant
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Damiette, avril 1851.
Comme le but de mon voyage était de reconnaître l'emplacement de Fancienne Damiette ou Damiathisy et de visiter les^ lieux où se signala la valeur des croisés, j'ai voulu commencer par là. M. Herba,
chancelier du consulat de France^ et M. Cavalier, médecin de la garnison^ m'ont offert obligeamment de m'aider dans mes recherches y et nous sommes partis pour le village de Lesbeh y situé sur la rive .orientale du Nil^ aune heure et demie de la Da->miette moderne, et à trois quarts-d'heures de Tembouchure du fleuve ; nous sommes montés à dieyal ; ' nous avions à notre gauche le fleuve, à notre droite, à quelque distance^ le lac Menzaieh; l'Egypte n'a point de terres plus fertiles, de campagnes plus riantes que le pays que nous avons traversé; après une heure et .demie de marche, nous avonâ passé sous les murs d'une grande caserne^ qui nous a paru un édifice ancien, et qui pourrait. bien . avoir été originairement bâti dans l'enceinte de Damiathis ; nous sommes bientôt arrivés au.village de Lesbeh; ce village paraît renfermer une centaine dé maisons, et une population de quatre ou cinq cents âmes. Sans descendre de cheval, nous l'avons parcouru dans toute son étendue, et nous avons questionné plusieurs habitans pour savoir s'il restait quelques vestiges d'une ancienne cité; le voyageur Savari avait remarqué des pans de murs à fleur de terre , l'arceau d'une voûte de briques , les restes d'une grande mosquée. Nous n'avons pu voir çà et là que des fondations dont l'origine nous a semblé fort incertaine; nous n'avons retrouvé ni l'arceau de la voûte , ni la mosquée ; seulement on nous a parlé de plusieurs citernes, de plusieurs aqueducs sou-
terrains, qui indiqueraient remplacement d'une graiide ville; quelques habitans ajoutaient qu'au siècle dernier, on voyait encore les restes d'une tour, et que le village en avait tiré son nom ; il faut remarquer que le village de Lesbeh a été brûlé pendant l'expédition des Français, et que dans sa nouvelle construction, tout ce qui appartenait à d'anciennes ruines a pu disparaître. Je crois qu'en fouillant le terrain, on ferait d'utiles découvertes.
Après avoir parcouru à la hâte le village de Lesbeh ' et ses environs , nous avons traversé le Nil et nous avons poussé notre course jusqu'au rivage de la mer ; je voulais voir' la côte où avaient débarqué les croisés de Jean de Brienne en i a 1 7, et l'armée de saint Louis en 1249. Dans l'espace de plus de deux milles, toute cette plage présente une surface unie , qui, en un temps calme, devait en facili-; ter l'accès aux chrétiens. Nous avons pu reconnaître l'endroit où les armes et les boucliers des Sarrasins, selon l'expression du Mre de Joinville , brillaient de tous les feux du soleil , où le bruit de leurs tam-. bours et ,de leurs nacaires était chose épouvantable h ouïr et moult estrange aux François. C'est sur cette partie du rivage que le roi de France , précédé de l'oriflamme de Saint»Denis, vint planter sa tente d'écarlate en présence des bataillons ennemis ; le point de débarquement se trouvait à trois ou quatre milles du lac Bourlos, à un mille et demi de l'em-
bouchurc du NiL Les Ucux n'ont pas changé d'asr pect , et le théâtre de la guerre paraît êtrç, resté le même. Dans rexpéditlqn de- Jean de ByrûeAnc^^ les pèlerins avaient creusé un canal qui prenait ses eauiç dans le Nil , à une petite lieue au - dessus de l'ancienne Damiette^ traversait la plaine ,où. élaient dressées les tentes de3 chrétiens , et ^e rendit dan^t la mer au lieu même où abordaient les barques et les navires qui venaient d'Europe. Ce capal n'çxistç plus^ mais on en retrouve encore des vestiges. . Tout le rivage de I9 mer est une plaine de sable qui se prolonge à perte de vue dans le Delta ^ et qui s'étend le long du Nil ; dans cette plaine où l'œil ne distingue rien^ et qui ne présente qu'un aspect uniforme, je n'avais pour guide qufi mes spuveniins historiques ; là campèrent; à plusieurs reprises d'innombrables armées venues de l'Occident* Ma vue sis portait tantôt ourles rives de la mer et l'embouchivre da fleuve du côté du nord, tantôt vers les petites cqIt lines de sable qui bordent la rive gauche du Nil ao TDÎdi , et vers la pointe du lac Mens^eh à l'orient; j'avais devant moi ^ de l'autre côté du £^uye , le. village de] Lesbeh ou l'emplacement de l'antique Damiette; en présence de ce vaste tableau, les événçmens si dramatiques de la sixième croisade ma revenaient naturellement à la pensée j je suivais sur le fleuve les flottes des chrétiens et des musulmans ; je me retraçais sur les deux rives les camps des croises, ceux du soudap^d'Egypti^ ; je me représentsûs ^
titévdÛsiiitntLTiékfetstsïAin^tets et se> hautes tours ; l'avais en quelque sortesoùs mes yeux tous ks assauts qu^eHe eut à sôutciitr pendant dix - sept "taioîà , et tous lescotnbats qui, pendant le siège > furent livrés autour de ies murtiilles > sur léséauîc dti Nil et dans les campagnies Vôidnes. ' ' ■ ^ -
'Leis créiis^, conduite par Jean dcf ÏBIrife^nej roi de Jérusalieni , débarquèrent àuf la côte vers la fin de mai. LeKéu de l€?ur campement ,nèus dit Olivier Scholastique , ^aît une île (le Delta) qui se trouvait imire la mer et le fleurvè du Pariadis qu -on appelle Gihon (le Nil). A peine débarqués , ils fiirènt témoins d'une 'éclipse de lune y et ce signe lèut parut une uianifestation de là faveur divine. On entreprit d'abord d^attaquer la tour qui s'élevait au milieu du Nil et qui défendait le pass^age du fletrre. Que de prodiges de bravoure, que d'efforts incriiis, que de travaux et de périls pour rénvérisrér ci' jpk^éniîer boulevard de la dté { Ici je me sen:^ lé bésôfti d'empi^ùntièr fô langage des chrôni^ quèii eOnïèiti{Kî¥àîtaes^ p*Ùl?^ iéâ récit,
m^vL^^ qtêé' jél'^'iftëi-^ttféfmé parmi les croisés dttftt«^je>bëtiâ pàrléi ^étT'qUè'je i'ifus éérfs sous^ la dictëéde* quelques sart^ttS tfew» qufr cmi suivi llarméô'^IrtétSénteef vous pourrez" voir ainsi, comme daiii^^t!^ tableau, Ic^ batailles san^a»tes, les àc<^ tidrisî]lérbilq[iiés, lés tribulations, les misères, les extases, les visions des pèlerins; je vais commencer par Tattaqué de la tour du Nil :
« Le premier de juillet^ les chrétiens s'avancèrent » sur plusieurs navires^ et placèrent des échelles » pour monter à l'assaut ; chaque vaisseau des as- » saillans portait une tour et des madiines de » guerre ; les Sarrasins se défendirent vaillamment; » plusieurs des échelles furent hrisées y les cheva- » liers qui les montaient , revêtus de leurs armes ^ » tombèrent dans lés eaux du Nil ; les Egyptiens , » assemblés sur les murailles de Damiette^ pous- » sèrent de grands éclats de rire ; leurs trompettes » et leurs tambours retentirent en signe • de vie- D toire ; dans le même temps , toute l'armée chré- » tienne , réunie sur la rive gaudie du Nil , &émis- ^> sait de crainte ; Dieu ne permit point que cette » première tentative des croisés fut couronnée de » succès; on fit des préparatifs pour une. autre » attaque ; un des clercs de l'armée , agissant sous. D les yeux du Seigneur^ et lui obéissant comme à » un architecte^ construisit une citadelle flottante^ » qui s'avança sur les eaux du jQeuve ; à la fête de » saint Barthélemi l'apôtre^ les Frisons et les Teui-, » tons entrèrent dans cette citadelle^ et livrèrent up » assaut à la tour des Sarrasins; le feu grégeois rpu^. D lait sur les chrétiens comme un torrent sorti, de » l'enfer ; la flamme avait pris aux échelles etmena- » çait de gagner la tour de bois des assaillons ^ à » cette vue , les croisés restés sur le rivage^ tombé- » rent à genoux ; se prosternèrent dans, la pous^ » sière et versèrent des torrens de larmes ; ils étaient
» 5i oppressés par la douleur, que la voix leur man-^ » quait , et qu'ils pouvaient à peine dire y Seigneur, » ayez pitié de nous; toute Farmée cbrétienne avai-t » les mains tendues vers le cid y et comme si 'Dieu » eût voulu exaucer les prières de ses serviteurs , » tout-à-coup le feu s'éteignit , et l'étendard de la » sainte croix parut sur la tour; alors les chrétiens » recouvrèrent la voix et la parole que la douleur ,» leur avait ôtées^ et ils rendirent des action^i^ de » grâces au Seigneur miséricordieux; bientôt les » guerriers qui attaquaient la to\ir, s'en rendirent » maîtres ; les musulmans qui la défendaient fu- » rent chargés de chaînes^ et amenés au camp des » chrétiens; les prisonniers disaient qu'ils avaient » vu parmi les assaillans^ des guerriers célestes ve- » tus de blanc , et un. guerrier vêtu de rouge ; à » ces signes , les croisés comprirent que Jésus- » Christ avait envoyé ses anges et l'apôtre Barthé- » lemi pour attaquer la tour. »
Ce récit que j'abrège, est tiré d'Olivier Scolastique et de l'anonyme de Reggio, tous les deux témoins oculaires; je veux vous donner d'autres récits puisés à la même source, et vous présenter ainsi les principales circonstances du siège de Damiette ; je ne crois pas qu'il y ait dans aucune histoire ancienne ou moderne , des tableaux plus poétiques et plus animés. Dans ces images vivantes des temps reculés, vous trouvez tout à la fois la description pittoresque des lieux, l'exposition naïve
déi; faits, et ïà véritable physionomie ddsr croisés et des musulmans.
wXés pèlerins, maîtres de la tour du Nil; et toti-s^ » jours campés sur la rive gauche du fleUVë, n'a- » vàient j^d s'approcher àt la ville ; ils inurthura^etit )) cotnme les Hébreux dans le dfeert, et disaient au » légat du pape : S^il nous faut rester dans cette )) solitude, pôui*è[ùôî nous avez -vous amenés' ici; w' l'Europe manquai t-ellè dfe sépulcres? A ces j)lain- )) tes, le légat fondait en larmes , et conjurait lé » Seigneur d'aider les chrétïeiis; ce fat alorS que M t)ieu voulut éprouver son peuple : làVeiffe dé '^) Saint-André Tapôlre, aU mitieii de la ntiit, le tiel » ouvrît ses cataractes ; ïa mer et le fleùv'è , Foraige » et la pluie , inondèrent tous les envîrôite de Da- » miette, ties poissons de la mer vinhndnt juisque'' )) dans les tentes des pélerinis ; plusieurs' malades » furent noyés dans, leurs lits, beaucoup de vais^ » seaux périrent Sur le Nil . Le légat se mit en priè- » res : Seigneur, disait-il, ô vous^ qui avez sauvé la I) barque de Pierre dans une tempête, commandez au » vent et à la mer de retourner à leur place! Cette » prière fut répétéedans touterarmée. Peu de temps » après, le soleil reparu t^ le ciel rfeprit sa sérénité, » et la mer se retira dans son lit. Cependant lè^s M croisés eurent beaucoup à souffrir de Thumidité » et du ïroid; à(t^ maladies se répandirent d^ns le )> camp ; il fallait à la fois se défendre des rigueurs M de l'hiver, de la disette des vivres j chaque jour
M était marqué par une nouvelle misère^ par un « combat opiniâtre ; par de grandes funérailles; et « » l'armée , après toutes ces épreuves , n'avait pu » encore porter ses tentes sous les murs de la ville.
» L'armée du Soudan couvrait toute la rive » droite du Nil y depuis Damiette jusqu'à Casai ; » tous les jours le fleuve et ses rivages voyaient de » nouveaux combats ; les croisés y après s'être » battus toute la journée , revenaient le soir dans ]) leurs tentes^ en disant tristement t Sauvez^nous, » Seigneur j sauQexr-nous de cette nation perverse, » afin qu'on né nous dise pas où est votre Dieu B crucifié P Cependant à la fête de sainte Agathe^ )» pendant la nuit , l'apôtre saint Georges et des lé^ )> gions d'anges apparurent dans lé camp des Sar- » rasins; une voix terrible courait dans l'armée » musulmane et répétait : Fu/ez^ ùuvous mourrez! » Le Soudan, saisi d'une frayeur subite ^ s'enfuit » avec toujb ses émirs ^ . Le lendemain^ les templiers n s'avancèrent à la tête de l'armée dirétienne; on n s'empara des tentes et des armes .qUè l'ennemi » avait abandonnées; tout ce qui fut trouvé depuis » Casai jusqu'à Damiette , tomba au pouvoir des » croisés. »
» Dès ce jour y l'armée chrétienne mit le siège de-
* Cest ainsi que les chroniques latines expliquent la retraite du Soudan ; oti peit Toir dans les chroniques arabes {BibUothèqut des Croisades * t. IV) , la cause yérilafale de cette retraite inattendue.
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» vant Damiette^ et penomie ne put y entrer ni en
» sortir ^ la ville ^vaît quatre-vingt mille habitans ;
» )e Soudan y avait )aitté^ pour la d^ndre^ une
-» gamisofi de cinquante mille hommes d'élite, avec
1^ les plus braves des émirs et des fMrovisions pour
» deux ans ; les chrétiens avaient en abondance du
» biscuit y du fromage et de la cliair de porc ; le
m pain y le vin , la viande de bœuf et de mouton
» étaiopit rares 9 un mouton se vendait dix oncea
*» d'argent^ une poule trente sous , un ceuf deux
*« sous ; de même qu'un malade désire la santé^ de
'» ipême les croisés désiraient voir la verdure dea
'» arbres et des gazons ; mais il n'y avait autour
» d'eux que du sable; et dans les <»mpagnes , les
» drapeaux belliqueux ^'élevaient à la place des
9 pakpiem, Cependant le soudan du Caiie, au«^
« quel s'éUû.t ivéuQi le sultan de Damas > vint
». 4^ pouveau attaquer tes chrétiens ; ka Sacra"-
n sîns se présenlèrent devant le camp des cR»i-
ji ses 9 en leur disant : H faut que wms nmêmaieit
n oik Christ votre Seigneiàr et h su mère JUéfrie , oh
M . quemous nnoneions k notre prophète Midiomet / les ^
H princes musulmans dressèrent ensuite un pa^
w Villon devant le fossé des croisés , et là ils man«*
» gèrent deux coqs , en jurant de dévorer de même
» tous- les soldats de la croix. Bientôt la bataille
» (ipp^nmença ; mais les musiulipans nç purent sou-^
» tenir le choc des péleritis ; le^ chrétiens restèrent
» inébranlables comme un mur d'isiirain^ et leur
» tioutage était animé par ces paroles : Si Dieii est H. pMtnauSf ^ui stfu côritré nous? L'eiïfieirii enfre- » prit en Teliii dé htiilet iin porif de bateaux établi w sur le fleuve i Vàssistrtncé de Jfésils-Christ et la va- » lent de^ cbi^étiehsi parvinrent à éloigner Tincen- » éfte^v Lâ.tîllè lut jpressée de tous côtés; les chré- » tiens s'emparèrent de toutes lés avenues, et. leur » armée si'ét^^iSdit sur un espace de diit milles.
)i Le dimanche des Baineaux, le soûdan dii
M Ca«p0 et celui de Daihâs ^ sachant que les chré-
» ti^n© tdttlâlent clélébrer' l'entrée dû Christ à Jéru-
» B^em, ré^IttreM de les JËttaquer; ils tinrèîit par
>r le Nil avec soixante et ùtït/e galèi^ès^ et par terïe
» ârv^l; «ne miiltitade infinie de païens et de Sarra-
n sins. Ik a{iportè>ent âvecf etix des plaAchesr y des
>i tsdtiles ^ des pointés de ma^soA ^ et se firent suivre
» dfe bcttuCoup deiùulets cbstrgës de biràtiefaes (f âr-
)i bres^ pottt* réiiiplir le fossé du Cafnp; ils espé-
n rakrit chasser les chrétien de la rive droite du
» fleuve et délifvrer Dafnfiette. Le combat qui s>^én-
» gages^^ dora depim^ l-aurore jusqu'à lia ntiit ; le
»^ Seigneur favorisa tellement les chrétiens ^ qu'ils
» tfiè^nl^ plud de cinq ùiille ennemis , et pnVént
» trente galères. Les croisés célébrèrent ainsi le
n difmmchte de^ Rafmeaux. Ce jour-^là, ils Tic p'ôrlè*
n reAt d'adtrei» ipâknes que des épées et des( laùàes.
n Le jd» delaPeirtecôte, ïe légat dû jpa^e^ lé roi
M et le patriâi*efce de Jérusalem, firent consti'tfîrè a
)> la manière des ÉouA^rd^ , unf càmàHé Milr* \c({ht\
)) oii plaça l'étendard des chrétiens ; le caroccio fut » placé au milieu de l'armée. Les Sarrasins ne tar- » dèrent pas à recommencer leurs attaques ,- mais '> en voj^ant le caroccio ^ ils furent étonnés , et » cix>yant qu'il y avait là quelque chose des secrets » et de la puissance de Dieu^ ils n'osèrent powr- » suivre le combat.
>v Cependant les assiégés étaient parvenus à hrù- » 1er les machines des chrétiens dirigées contre » les tours de la ville ; les Pisans et les Génois se » vantèrent alors qu'ils prendraient Damiette avec )) quatre vaisseaux qu'on approcherait des rem- » parts. Ces guerriers avaient pour but de se faire » une grande renommée, et leur orgueil irrita. le » Seigneur. Ils s'avancèrent au bruit des trom- » pètes > élevèrent leurs étendards ^ attaquèrent » l'ennemi avec opiniâtreté; mais ils se virent à la » fin obligés d'abandonner leur entreprise, et » dès-lors on reconnut que la ville ne serait livrée M aux chrétiens que par la vertu divine. , •
» Le siège présentait toujours de grandes diffî-* /) cultes y comme le Nil était bas^ on ne pouvait ap* » prêcher des remparts ; la ville, du côté de la terre, » se trouvait epvironnée de fossés profonds et » d'un terrain marécageux. A chaque attaque des » chrétiens, les assiégés allumaient des. feux sur » une haute tour nommée TurcitCy et l'armée .du » Soudan venait à leur secours. Dans la plupart » des combats, la victoire semblait rester indécises
» entre les deux camps. Les petits commencèrent » à mtirinurer contre les grands ; on accusait lés » princes et les chevaliers de rester en repos sous » leurs tentes, et d'abandonner le pauvre peuple M au milieu des périls. Le légat, le roi et le pa- » triarche, tous les autres seigneurs furent troù- » blés de ces rumeurs populaires , et s'avancèrent » en armes contre te camp deis Sarrasins. Alors lie » malin esprit entra dans le cœur dès guerriers : ils » prirent tout-à-eoùp la fuite sans y être poussât » par l'épée d€^ ennemis. C'était la fétê de saint » Jean-Bapliste ; le saint, disaient les clercs ùe Vat^ M mée, avait voulu avoir dek compagnons de so^h » martyre ; il avait été décapité à cause de Dieu^ et » beaucoup de gué^érs chrétiens, dans ce jour » qui lui était consacré , furent décapités de même. » Le Soudan envoya cinq cents têtes dé chévtaliers » dans la Haute etBasse-Égypté , et fit partout an'- » noncer que si on voulait des esclaves, on n'avait » qu^à venir et qu'on en aurait autant qu'on » voudrait.
n Au mois de septembre suivant (121 8), lesen- » nemis ^Koarèrent de tous côtés l'armée des » dirétiens«Iie soudan harangua $ès soldats et leur » dit : O vous à qui la conquête du monde a été n promise^ ne voyez-vous pas que les chrétiens H sont presque tous morts ou repartis pbur leur 9 pays ; combattez vaillamment et vous aurez leurs dl tentes et leurs truies ! Il leur ordonna en même
» . s^ ayj^i^nt crei^sp g^itQur de leqr oamp* Aloï» le » légat 4u p?ipi&^ élevfnt les main^ ian eid et les » yeux tout fin l^M^Tm^f i prononça ce» mots d^ttne » voix liumble i Se^gpeur pieu, vov^ qui voyez tous )) les êtres à vos pieçls, \^ brçibis pt !#« bânifs , » tous les animaux dq^ ^er^e;» J^s^i^^u^ ^^ çiét )) et Iqs poi^spn? dç ^^ %^ j ypi^ qf» étm Y^Wk 9u >> moiide poiv t^q^s déliyçerr Sf^g?»?»?, fiMWcee » nos priè?:^s^ ejt pe jswijffrç?: p^s, qtjia noua perisr- >> §iop^ ;çpf|s lesj /çppps 4ç« SjSfrraisipsj mai^ faites^ j pîjp votirp )DOf}té^,fïup noiiif puisiÂiHIs Ifiompher » dç PÇ^ilïfl^pae?^ ip^s . Rt prviel* ^ qui ne eroîent ? PPW$^ftTOW?^,,^a??.^»P^ J^ ^overtisai^iis à » 1^ yraiç ^i! Apifès^t^ p^^cp^e^ le$ soldats chrét^ )) tîfifts fou.^irçiftjsur k^ inJiî^èfeft > • et iU m fifent )) wii gr^nd c^rWge. Çevffi-pi $f» ^tirèuwn; tw^tç- ))^ pf^iit dapf Jeqr c^mp^ ea ^ plaignant de jbtjfiif » ^«(ç et de la ip<fZ/çe 4e? pâ^ . .
}) , Les çrpisé^ f^YiP^ixt perd^ beaucoup 4ea lep»f }) plusieurs étaient retouniés en Europe;, oatia le » Pieu d'I^rfi^l ^nypyait c)^aquç jour, d^ nouveaux 9 coavbattans (jui d^arquai^^^iiiW JiAx4tj^.fft ae ^ jpj§;^*i?ft^ K V?riuée dbrptieïwe. Jl y eijt effie^Be î^ ajjtçw de |3iamiette pl^siewft grandes bataiâea-;
>> ft9ïî^î4'P^^PWait le Signal d'^ne ntfaque gépé- ;j ^al^,,pn ^'y pjr^p^ir^it pgf ijin jeunp de tfois >o«r«y », pfir unç pp:Çic;ef i^ofx c^'ofl ^imt mirpied» fit par >) Fadoration. de Ja içraiç çyo^i;. P^ki3 ïes cqœfa»ts>
w rés.cadàvr».des Sariraisiiis couvrîteiàt i»6ti^iMf là. » plaÛDe^ comme les gerbea cù^^feùt Wïè terre fer- » tile autraipB de ta mcns^oU; et les ihficfèlés qui 9 oomhaltaîeDt sur le Ni), périssaièM lùisërable- » ment dans }es flol9 , oémme 1%» sotdate de Pfaa^ M raott. Le Soudan vit écbmièr (cotes ses teiitsttî^ » ves pour secourir )a vîHé assise; les rîeîffards' >i et les enfanskde la cité se mif'ent à pleutër/ét » crïèrent sur les mors: O' Mifftàntetî pounjiioi noûsf » ubandantèeS''tHl Les hab^ans ataient maté plù- » sieurs des partes poQr que personne hé put sor- » tir; sfi) en échappait quelques-uns, iH pafràisr- » saie»t comme des fantômes- sortefnt d^* feursr » sépulcres. Enfin ^ le vrai Dkq \ouhit que BâM )) miette fol enlevée au euhe des p^ns et qu'oh^^ v^ adorât son nom, oetUi de la.vierge Marié et d'é^ M tous les saints. Le 5 novembre, la veille de Siàiiilf- » Léonard, au nûfietk de la nuit, il accorda' atir. » croisés une victoire miraculeuse : quelques gMt^ n rie» romains bien armés étaient mpntés sur' \eé )) murs de la viHe avec beaucoup de crainte^ car ils^ n tie savaient pas si te-Seig^eur combattait avec edx ; » ils s0 battirefit au-dêssus^d-une âts portes avéè n qtt^^ês Sarrasins, et^'étânt emparés d'une tour, » ite dbàii/threMle Kyrie eUeïsfm^; aussitôt toute f ar- » méè r^^^Midit y&lwia m eaxehiSy et le légat éà » paper<{uieomAiiaftdàit Fattaque, entonna lé *tè » Z>e«m bmdluiùàJ9; leis hospitaliers et les tetiipHëW » répétèrent leur) cri à'àvmeê : Saiht& Croix , SMÀi^
» Sépulcre! Une pprtede la ville fut; ouverte^ une » autre brisée avec le bélier^ et Damietté se » trouva ainsi prise par la grâce de Dieu. »
Voilà comment les croisés prenaient les villes 'd'Orient^ et comment on racontait leurs victoires : je n'ai rien voulu changer à ces bulletins , qui étaient envoyés du campdeDamiette. Je vous épargne \ç\ l'horrible spectacle quisîoffrit aux vain* queurs en entrant dans une ville remplie de deuil ^ dépeuplée par la faim et par les. combats^ spec^ tacle que nos vieux chroniqueurs décrivent : d'un air d^ tripmphe çt avec les couleurs les plus vives.: Je ne m'arrêterai pas sur les historiens arabes, qua vous connaissez m^ieux que moi , et qui ont . aussi raconté le siège de Damietté; j'ai voulu relire sur lés lie.un; celte coinplainte en vers que vous avez traduite, et dans laquelle la cité musulmane parlant elle-même au sultan du Caire, déplora ses cala* mités. « Si l'on ne vient à son^ secours, sa dernière » heure est arrivjée: l'Évangij[;e va retentir d^nsises » i^u^s, on y verra déployer l'image de la croiix, » on y entendra le brui( des çlochefiL- » Il faut croire que ce siège de Damietté frappa bien vivànentjl'i* magination des contemporains, car s'il inspira les muses arabes, il inspira ai^i les jrQpseJ$4'QGQident^ et je pourrais vou3 citer 4^ hymnça ;^t des poèn^es latins qui célébrèrent les première^ cojnquçtes des croisés en Egypte , et qu'oA chantait. alors, dan;^ 'les églises de France et dltaliei Vous venez de voir „
d'ailleurs, combien les récits les plus vulgaires de cet événement sont remplis de poésie , et c'est bien ici qu'on peut dire avec quelque vérité, que l'épopée des temps modernes est toute dans les chroniques du moyen-âge.
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Dans la croisade de saint Louis y la prise de Damiette ne coûta point de combats^ et les croisés n'eurent qu'à chanter un Te Deian, car les Sarrasins^ frappés de terreur, avaient déserté la ville. Un pont avait été construit sur le fleuve, et la cité communiquait ainsi avec un faubourg situé sur la rive gauche; Tennemi, dans sa fuite, avait négligé de
roo^ri^ le pput Q^ d'y mçttre le fw;^ ta place qu'o<^pp£4; le £sii^})Qurg de Pamifitte ^ qqus «tons vu de^ espècç^ de hwgar$ qui ^ ervei^t d'enU^^t pçiuir h xpario^ ou de logemmt pour k dou^me i la faneuse tWF du KU ét^U ^aps/do^t^ bâtie dMif linè ff^itç île, ^sûs fl^iq île a ffepv^ %Y§Q 1« twr. . L^ çaxnpfigp^^ dé^f tfl4 quf piousî if OQons dci fMPr courir >e çqwvfifjçnii w^â de$ tjei^te^ 'd^ IVc^té* phrét^ppe, lor3qiii9 Ïi0^^$ IX fut iDAÎtré de la viltei J'ai avec n^çii uoe r^lfiti<>p tin^pua^rîte de cette oroir ^d(2; d^ piei?^ mppftrque, qw commença par des pFQ4igQ9 et qi^ fiqU par de ^ grande calainiléai Qîll^ r^alioti parle aipsi diii oampwleAt des ^roiàés s^i^igi^ riva pc^idontate dp âe^ve ^ «.Lepei, ie légat » du» papd ^ l0 plusJort 4« l'ariaée, dit raiitfiur j^ qpi jetait «laPisi doatQ wp téiûw» oettUive, «Èakufc M l(9g4^ devante Ift c\^ aii-rd^dû po»t> <m cette* île » de Mi^hf^el par )aqu^l$ .4^ étaimf aeiÂTéa^eD j0 ^QV^^qw \q flfuv^ ét^U entre l'arotée^el I>aDiiJ9ite9 )> le rpî ^ 1^ chi?étii^pa étaient là :ai«r<le sakiB^ » gr^adea ipcopupodit^ii et gtwid^ Misaîsses'soaf? n j[rai^^f iU d^ la gi^awlei chaleur , dei 1% gran^da » qijimtit^ 4? nï0P<*i« »î 4^ puoe* fort^ et: gràs«s n qui étaient dans rarir^^J[|S3 Ipt^doitioa ei ks SadK
)x ça«iip^ qi», i^llaiaftt épiaipit wto^r du.fiwftp^>^ Wrs^
V qp'il^ , tffiiipf^pti quelqij^: çhréli«8« : Caftes. 4»
» raient spr eWf.»p«inçs fem 1^ Sww^swwavweirt
» Ip dessus, et l^s fiôj^'e^ pJi^s ^opYfl*ife î^ Içî'W
camp des chrétiens n'offre plus les scènes aniniëes
de la croisade précédente-; la conquête facile de
Damiette avait fait oublier aux pèlerins les dangers
d^une^ guerre k^lntaîne; « Les barons, nous dit
JoiuTilIe y se prirent à faire grands banquets les
uns aux autres ; le commun peuple se prit à yioler
femmes et filles, b Au milieu de tous ces excès ^ les
lois de la 'discipline- étaient si mal observées i on
négligeait tellement la gfurde du camp y que les Arabes
bédouins s'introduisaient la nuit jusque dans les
tentes des chevaliers , les tuaient dans leur lit et
portaient ensuite leuri» télés au soudan. Ajcràtez à
cela les discordes élevées entre les chefs de Tarniée^
et Fimpuissance du roi de France à les apnséri
Ainsi y dans le lieu même où les croisés de. Jean de
Brienne avaient souffert tant de misères, motitrë
tant d'héroïsme et de résignation, ou chaque oooibat
commençait par Hneprièrê' et finissait par un saint
cantique >' <m vit régner pendant plusieurs, mois les
vices de Babjlone et les. désordres précurseurs des
grandes calamités; tels sont les tristes souvenirs,
les afSigeântes images que nous a laissés la lecture
de Joinville, dans cette plaine où c^mpaiefitjes
compagnons de saint Louis. : . ^ • -c
Nous avons repassé le Nil et nous sommes rêve-*-
nus au village de Lesbeh , où nous avons dhié
dans une maison appart^iaht à M. Faker; après le
dîner nous avons convoqué lès anciens du village,
pour connaître les traditions du pays et savoir par
tvcs. ce qui resté des souvenirs da temps passé, sur-, tout du temps des croisades. Avant de vous dire ce que j'ai pu recueillir, je dois vous rappeler ce qui est rapporté par Aboulfeda et Makrisi ; ces deux auteurs nous ^prennent que l'andenne Da«miette fut démolie et qu'on bâtit une nouvelle cité plus loin de la mer ) celte déjnolition eut lieu deux années après L'expédition de saint Louis ; il est pro-i bable que les malheurs qui accompagnèrent le siège et la prise de la ville^ dans l'expédition du roi Jean ^ n'avaient point . cessé d'être' pré^ns à la mémoire du peuple égyptien. On peut croire qu'à l'approche de Louis IX et de son «nuée , ce souvenir contri-* bua à répandre la terreur dans les esprits > et qu'il fut une des causes de la. Mte précipitée de la gar*nison i la population s'enfuit en même temps , car personne ne voulait s'enfermer dans une place qui avait été pour ses habitans un véritable tombeau. On fut obligé ainsi de construire une autre cité dans un lieu moins exposé à l'invasion des chrétien^ , et ce qu'il faut remarquer ici , ce qui nous prouve que le peuple ne voulait plus habiter une ville exposée à subir un siège , c'est que la cité nouvelle ne fut point fortifiée. Cependant ces précautions n'avaient point encore dissipé toutes les alarmes ; onze ans après le départ de Louis IX, le sultan Bibars fit jeter des décombres et des pierres dans l'embouchure du Ml , ce qui ferma l'entrée du fleuve aux gros vaisseaux.
>) van t Damiette > et p^sonxie ne put y entrer ni en » sort^ ; {a^ i^ille Vf9^^ qMatre-vîngt mille habitans ; » |e soi^çUn y availâ }ais6é , pour la défendre y une » garnison de cinquante mille hommes d'élite, avec 9 les p^u$ braves des éi;nir$ et des provisions pour » ^eijii^ afi^ ; le$ chrétiens avaient en abondance du jp^ biscuit > du freinage et de la chair de porc; le '^ pain , le vin, la viande de bœuf et de mouton '>) étfii^t r^nes; un mouton se vendait dix oncea *)> 4'argent j ui|e poule, trente sous y un ceuf deux *» |K>us ; demfimie qu'un looalade désire la sanlé^ do '» ipeme l^es croisés désiraient voir la verdure dea *» ambres ^et des gazons ; mais il n^ avait autour » d'eux que du ^le; et dans les ^campagnes , les i) drap^auiK belliqueux ^'élevaient à la place des 1» pfilcaier^f C^isindant le soudan du Caire y au^ Il qui4.s'i^UMi;t i^uni le sultan de Damas, vint i) 4? nouveau at^uer \^s chrétiens ; les Sarra** # «CE» se présenlèrent devant le camp des croi- ]» j&éê v^n leur disant: DfmiX qite vams mnonciez^ A lOift €hnat ^«imei Seigneuàr ethsit nàre^àtwrie^ au n, qifàMms^ rtMncim\s krMre prophète Mtàum»t ; les M priiDoes mvsuknanS' dressèrent ensuite un pa^ w villon deyant le fossé des croisés y et là ils man«- » gèrent deux <:oqs y en jurant de dévorer de même ^) tous -les soldats de la croix. Bientôt la bataille ^) i^p^meifiça ; ratais les musulops^as nç purent sou- » tenir le choq des pèlerins ; \9» chrétiens restèreiii s inébranlables comme un mur d'Iairain y et leur
>T doutage était animé par ces paroles : Si î)ihù est H. pMtnms^ ^Uisèhi contré nous? L'eiïfienii enire- » prit en tâîii dé briiler' un porif de bateaux établi »y sur le fl€iute i Tàssistsmcé de JfésUs-Chrîst et la va- V kfcar dùé cbtétiehsl parvinrent à éloigner l'^incen- » êStej La tîHè lut jpres^ée <5e totrs côtés ; les chréj) tiens s'emparèrent de toutes les sitèriues, ët.leur )) armée d'ét^iSdii sur un espace de diï milles.
A Le dimfâiiche des Rahïeaoi, le soûdfan du
M Caîv0 et celui dé Dâihâts , sàcbaiïi qûé les chré-
») iienëfotâàiem clélébrer l'entrée dû Christ à Jéru-
» ralem^ ré^lârélhlt de les sCttaquer; ih tinrent par
>i le Ntl avec soixante et ôri^e galères , et par terre
» av^<: une miiltifude infinie de païens et def Sarra-
n sins. lka{]^rtè>ènt«vecfétix des plaâcheâr^ des
>» tixbles^ des pky]i^tés de maison ^ et se firent suivre
>i de bce^Cotflp de ifiulets chargés de bràtK^héscfàr-
» bres^ potti^ réÈllplir le fossé dû eafiipi ils espé-
n rakrit châssér tés chrétiei^ de la rivé droite du
» fleuve et délivrer Dfthriette. Le combat qui &''én-
H gage$> dora depuis^ Tarurore jusqu'à la ntiit ; le
»^ Seigneur fà^ô^isa tellement les chrétiens y qu'ils
» tnèl^iit plud dé ciiiq mille ennemis , et prirent
» tiiéifte gatères. Les croisés célébrèrent ainsi le
n dimodchie àev Rafnieaux. Ge jour-là, ils île p'ôrtè-
n rent d'atttrei» palmes que des épées et des» fafiiidés.
y» Le jôWr dé laPéfrtccôte, fë légat dû pa*pé^ ïé roi
n et le pirtriai*e!ie de Jérusalem, firent cfonsti'riîre a
» là matoîère des Éombardi ; unf cam^îû Mît* lequel
Toules ces circonstances , racontées par Maktw et Aboulféda> {>araissèient ctre îgnofées des ailcimM du YÎUage de Lesbeh ; aussi n Vaient-ils ^e deê idées Gcmfiisés sur raûcienûe Damiette -, lés uns lâ pk^séeoft dans «n lieu appelé Cheik-ChêMy Mit I« rive occidentale du lac Mensaleh^ et dans tedl* opinion, l'eniboucbute dtt Nil aurait chëdgé Aë place , ee qui n'est point vraisemblaUé ; d'aûtréà > la plaçant à l'ondroit même (ju'occope le villa^ de li^bth , ndua parlaient de la toui' qu'on i^)^aie la Tour tU laduOrne^ qui dléfetidàifi le {îasSitgé Att fléuTe) une ile'^om disalent'-ils , s^élevâit M tni^ lieu du Nil ^ et la tour à laquelle était attachée Ufie chaîne de fer^ en foutrait toute la surfittce ; cette tour n'avait point été détruite aveè la TielUe dté^ et dans Ut siècle demidr ^ on en voyait ericorë dé# vestiges. Un Grec du pays y d'après un livre iixti^ tulé MMiadfùh ^ nous a indiqué plusieurs K^ot du voisinage où s'étaient livrées de grandes batailles^ pendant les guerres des Francs; un de ces Hetttt portait pour cela le nom de Bcùkr-el^Dem {ttïtfÈ âé sang); t^s musuhnans y avaient enseveli leurs moifts, dans le tkmewc Aége de Damiette ; on y ti^uvàit encore des pierres taillées^ appatienant k des tûm^ beauic. Toutes ces indications, comme vous l6 voyez , ne nous donnent pas dets notions bien positives, et j'ai remarqué qu'à chstque question c^« j'sfdressàis aux anciens de Lesbeh , il y avafit 'plùa^ de vague dans leurs réponses j ils confWidaietft ,
coinm^ beau€6if> de voyageurs^ ce qui d'est passé au temps des ctûbades^ aveô ce qui est arrivé dans les temps liiodetvies , et même au temps de l'expé*"^ dîtion de BoiMpartej il in'afiallu borqer là mes in* vefitigatians sut l'àociepiié Daiâiette> mettant à pr^t pour itiou itastruotion ce qu'op m'avait dijt de {4us raisonuaUe^ elitie résigqant à mon ignoratieé pour tout le reste. Cette expérience m'a du l^ôins appris une chose bonnèà savoir et dont je profiterai détorEiais y c'est que^ poui^ l'histoire àei teâtps re^ Gulés^îl ne fent pas iro^s'aiifêtér à ce qui li-est pa^ éoriisur les monumens ou dans les livres ; quanè phiskurs siècles ont passé sur un événez)leti^t ^ la vérité se trouve rarement daiis lea traditions popu-» laires> et les anciens d'^un pays De sont pas plus une autorité <pi n'en savent guère plus q)ie les jeune» gens.
Avan« de quitter lë^ notaUéè dé viHagé de Lesbek je leur al adressé quêlqûeisf quéstiotis sûi^ tes deuit fbrisqùi Mm à rein{>6uehdi*é db Nit^ ee que je n'ai point iras; édui qui se^ troote ttir la rive occidett--
taie, a été réparé par les Français pendant Véspé*^ dition de Bonaparte ; il est encore debout et en assez bon état ; les Francs l'appelaient autrefois le fort Saint-Louis i le fort de la rive orientale tombe en ruines; on y avait joint une mosquée qui est maintenant abandonnée; les habitans de Lesbeh ne parlent qu'avec effroi du bogas de Damiette ; l'accumulation et la mobilité des sables rendent ce pas-
sage îfèêâaogaeax; les djenaes ^pn sont les seuls aames^ poissent caticrdaosleHil, y ien MiuU > eitf sans œsse de nooTeauDLécoeflSy et dans la mauvaise saiscm^ on apptend tons les joors qodqœs naufrages. En arrivant an Tillage de liedbdi, j'avais cra m^apercc^oir qae le lac Menaalch s'était avancé hors de son lit, et qu'il tendait à s'approdier dn Nil; les ga» dupajrs conviennent qœ le lac a en* vahi qœlqaes terrains bas du côté de FOocident; il ne serait pas impossible qoe dans on temps plus oo moins éloigné^ le Mensal^ et le Nil ne confimdissent leurs eam^ et qoe les environs de Damîette ne devinssent comme , le territoire de Fanciènne Pélose ; ce qui pourrait fortifier cette opinion^ c'est que les eaux du Nil perdent chaque jour dé leur profondeur^ et que le sable et le limon s'accumnlent journellement dans le lit du fleuve ; j'ai vouluyoos donner tous ces détails, quoiqu'ils ne soient pas l'objet de mes recherches; je laisse auxsisvans qui étudient les révolutions du globe, le soin d'eiq^ quer et de juger les £aits que je me contente d'indiquer.
veuve , quoique touchant à son dixième lustre^ a toutes les prétentions de la coquetterie^ et paraît peu oc-^ ^upée des malheurs de sa famille ; elle nous a mon^ tré par la légèreté de son esprit et de ses manières jusqu'où peut conduire le défaut absolu d'instruction chez les femmes d'Orient. La belle-fille est remarquable par sa beauté ; ses yeux pétillent d'es^ prit, et ses paroles ont plus de raison qu'on ne permet à son sexe d'en avoir , au moins dans .le pays où nous sommes.
Lorsque nous leur avons été présentés ^ les deux dames Faker étaient assises sur une estrade élevée comcte deux reines d'Orient. Après le moka, on novii^ a servi le kassabéfa; la mère et la fille avai^E^ à là rddîH/ une longue f»pe de bois de cerisier^ et elles ont fui»é avec nous; puis nous avons échangé à l'aide cf un; trudbementlescomjdtmens d'usage; madame Faker la mère nous a demandé des nouvelles de plusieursi voyageurs qui ont passé par Damiette; elle s'était mis dans la tête qu'ils étaient venus en Egypte pour lui fiG^re la cour, et qu'ils reviendraient pour r^^User; comme ils ne revenaient point , elle se plaignait de leur abandon ; il faudrait avoir plus d'esprit^ que je n'en ai pour soutenir long- temps une conversation sur ce sujet; je dois profiter de cette occasion ^our vous faire remarquer que les dames égyptiennes , même dans les choses frivoles^ ont des idées qu'on ne comprend guère lorsqu'on vient de Paris, et pour entendre tout ce qu'elles
disent^ ce h'est pas toujours assez d'avoir un excel-^ lent interprète; ce tpû m'élonnait surtout^ c'est que dans tout ce que je voyais^ dans tout ce que j'entendais , rien n'était triste , et cependant il y avait autour de nous de grands sujets de tristesse.
Après cette première visite , la belle-4ille de M. Faker a voulu me recevoir daus son apparte^ ment ; elle m'a fait signe de la suivre , et je l!ai suivie sans trop savoir opu j'allais. Je me suis trouvé dans une grande salle ^ où j'ai vu des coffires remplis de bardes et du linge pendu à des cordes. Madame Faker me disait quelques mots arabes^ maisje:^e l'entendais point ; je n'avais perfiK>iine pour lui dire, mes pensées et pour me rendre les siennes ; à la fin j'ai vu rouler des larmes daas sesyeux , et comme les larmes sont un langiige qu^on entend partout^ alors j'ai compris qu'elle Touhdt m'intéresset à ses malheurs et à ceux de sa famille ; pauvre femme , étranger dans ce pays , que puîs-je feire pour vous consoler, si ce n'est de pteurer avec vous? Jamais la vue d'une personne affligée ae m'a plus \ivement ému, et si j'avais du crédit auprès du pacha ^ je ferais volontiers le voyage du Caire^ pour lui parler de la famille Faker.
Nous avons parcouru plusieurs fois la ville de Damiette ; au-dessus de chaque maison est uiie terrasse d'où se découvre au loin le cours du Nil ^ les rues sont plus spacieuses que dans la capitale; Fairy circule librement, et comme la chaleur du climat
e$t tempérée^ les habilans ont moins de précautions à prendre contre le soleil. Les pluies y sont fréquentes surtout en hiver. Je vous invite à Kré avec reserve les descriptions pompeuses qu'on a faites des environs de Damiétte; on peut admirer , it est vrai , ces vastes rizières , source de richesse , ces campagnes , coupées par mille canaux , où le cristal de Tond^ disparaît pai>tout sous les feuilles^ftertes du lotus ^ où le voyageur aime à retrouver le calamus (le caUm ou la plume des Orientaux)^ et le papyrus (le papier des anciens). Je me suis promené souvent au milieu de toutes ces merveilles; j^ai vu des bosquets de citronniers et d'orangers, des bois de palmiers, des plantations de sycomores, des jardins où croît le bananier aux larges feuilles , le grenadier à la fleur d'écarlate , le cassier semblable à notre cytise j j'avoue que ces paysages ne sont^ pas sans agrément; mais dans tout cela, je no trouve rien de pittoresque, rien qui ait assez frappé mes yeux et mon imagination , pour me mettre ea fraiâ d'enthousiasme descriptif.
Croiriez-vous , mon chec: ami , qu'on a mis ici de la poésie jusque dans les chiffres , et que la po-* pulation de Damiette a été portée jusqu'à quatrevingt mille âmes ; tout ce que je peux vous dire avec quelque certitude , c'est que la ville compte à peine aujourd'hui trente mille habitans. Les Turcs et les Arabes forment à peu près les deux tiers de cette population ; on y trouve uii assez ^rand nombre.
de yiifs , plusieurs familles syriennes , grecques oa cophtea. Les pères latins de Jérusalem ont à Damiette une succursale ouverte aux chrétiens catholiques. La ville a plusieurs grandes mosquées; on n^en cite aucune qui attire l'attention des étrangers; autrefois la population musulmane de Damiette poussait le fanatisme jusqu'aux derniers excès; elle avait massacré^ à plusieurs reprises , des Européens ; aucune puissance chrétienne n'avait de représen*» tans dans le pays ; depuis un demi-sièicle, les haines ardentes se sont calmées ^ et maintenant la tolârance des habitans de Damiette pourrait être citée comme modèle.
Le peuple que nous voyons dans les rues parait moins vif et moins turbulent que celui du Caire ; on trouve ici moins de baladins et de danseurs ^ on voit moins d'oisifs dans les cafés. Damiette a aussi ses aimées^ mais elles ne paraissent pas sur les places publiques; souvent les gens riches donnent des concerts où sont appelées les cantatrices du pays, et ce qui m'a paru fort curieux, c'est que^ dans certaines soirées musicales > on fait venir des rossignols élevés pour chanter en compagnie. J'ai parlé , dans mes lettres , d'un concert que nous avait donné le pacha d'Abouzabel ; dans ce concert figuraient tous les virtuoses de l'Egypte, mais on y avait oublié les rossignols de Damiette.
La cité a de beaux bazars ; on voit qu'ils ont été bâtis dans un temps où le commerce florissait ; ce
temps est passé et n'est pas près de revenir. Dâ^ miette Élisait autrefois un grand commerce avec là: Syrie j avec Chypre et Mairseille; elle recevait les soies du Liban ^ le tabac de Lattaquié^ l6 savon dé la Palestine ^ le bois de l' Asie-Mineure^ et fournissait a tous ces pays les productions de l'Egypte j le monopole et le fisc ont interrompu toutes ces* sources de praspérité ; il n'existe plus de relation entre Damiette et Chypre j l'embouchure dù.Nîl ne voit plus aucun navire de France, ni même d'Italie ; jadis les vaisseaux de Marseille venaient chaîner du vïz mezalajoui y le plus beau que produise l'Egypte ; mais depuis que le pacha s'e^t mis à la tète de toutes les cultures, et qu'on a voulu ^ perfectionner les moyens de préparer le riz , il est arrivé que le riz de Damiette a perdu sa qualité, et^ que, dans les marchés d'Europe , il n'a pu soutenir la concurrence avec celui de Lombardie et de Piémont. Lorsqu'on arrive par le Nil, on peut reconnaître dès l'abord cette décadence du commerce e^ de l'industrie. Quand nous avons passé à Rosette, le Nil était couvert de voiles; à Damiette^ nous voyons à peine quelques djermes qui ont échappé aux écueib du bogaz.
Plusieurs historiens arabes nous disent que Damiette était jadis célèbre par ses tissus d'or et de soie; Damiette ne fabrique plus de riches étoffes, mais elle fournit encore des serviettes de table à toute l'Egypte et aux pays voisins ; cette industrie
qui occupe beaucoup d'ouvriers dans la cité et dan^ les villages du Nil y suffirait pour répandre l'aisance parmi le peuple^ si le pacha n'y avait mis la main^ et lie l'avait soumise au fisc.
Nous avons fait ce matin une promenade ait lac Menzaieh ; nous y sommes arrivés après trois quarts-d'heure de marche;. le lac s'ét(md de l'ouest à l'est y sur un espace de vingt-deux lieues ; sa lar-^ geur est de six lieues environ ; ses eaux n'ont guère que quatre ou cinq pieds de profondeur lorsque le Nil s'est retiré dans son lit; le fond du lac est vaseux et plein d'herbes ^ ; il communique avec la mer par trois embouchures y. et n'en est séparé que par une langue de sable. Plusieurs canaux du Nil abMiUssent au lac, entre autres le canal de Mou^s et celui d'Achmoun ou de Mansourah. Les traditions des Cophtes et des Arabes nous disent que l'espace occupé par le lac était autrefois une terre fertile ; l'Egypte n'avait pas de canton préférable pour la richesse du sol et la salubrité de l'air ; on y voyait partout des jardins^ des forêts de palmiers, des vignes y des moissons, des villages et des boui^s» Vers le milieu du sixième siècle* les eaux de la mer couvrirent une grande partie de ces campagnes ié^ condes ^ toute la contrée fut enfin submergée quidques années avant la conquête des Arabes.
' On peut consulter ici le mémoire du général Andréossy sur. le lac Ble»« »aleh \ Voyez le Recueil des m é moire s sur l* Egypte.
Cette partie de l'Egj'pte avait , dans Tantiquité ;, plusieurs villes célèbres; on trouve encore les ruines de Thanis au sud-est du ldc> celles de Pharamia et de Péluse au nord-est , non loin de la mer. Péluse ; qu'on a confondue avec plusieurs autres villes^ avait disparu dès les premiers siècles de l'ère chrétienne^ Pharamia existait encore audouzièmé siècle^ et fut prise par Beaudoin P"^, roi de Jérusalem; c'est à Pharamia que ce prince tomba malade y après avoir mangé, nous dit Guillaume de Tyr^ des poissons du Nil ; il fut emporté par ses compagnons d'armes jusqu'à El^Arich, où il mourut en recommandant à son cuisinier de saler son corps ^ afin qu'on pût le transporter à Jérusalem , et l'ensevelir près de son frère Godefroi. Thanis fut la plus illustre des cités bâties dans cette belle province égyptienne } l'Ecriture parle souvent de-Thanis ; c'est là que mourut Jérémie , c' est là que Moïse fut exposé sur les eaux et sauvé miraculeusement ; c'est là qu'habi-^ taient les Pharaons lorsque les Hébreux sortirent d'Egypte pour aller dans la terre deCanaàm. Si leâ Juifs ne prirent pas la route d'El- Ârich , qui est la plus courte et la plus facile^ ce ne fut pas seulement dans la crainte de.rencontrer les Philistins^ mais j^ans doute aussi parce qu'ils voulaient s'éloigner de Thanis^ où résidait toute la puissance des monarques égyptiens. Thanis était encore célèbre après la conquête des Arabes; dans la croisade de Jean de Brienne, elle tomba au pouvoir des chrétiens ; plus
tara , les habitans ^ de Tfaanis furent transportés à Damiette. '
L*aspect du lac est fort animé ; on y voit sans cesse voltiger toutes sortes d'oiseaux aquatiques^ y et des milliers de bateaux pécheurs le sillonnent joui* et nuit dans tous les sens ; le pélican ^ là grue , le héron y tous les oiseaux qui vivent chez nous dans les marais, sur les étangs ou sur les riviètes, habitent les iles du Menzaleh ; on y a reconnu Yïbisy qui ne se retrouve presque plus en Egypte^ que dans les catacombes de Sackarah. Les habitans ont une singulière manière de prendre les macreuses^ et les canards sauvages ; ils se couvrent la tête d'un bonnet noir ou d'une écorce de citrouille, et, se plongeant dans l'eau, ils s'avancent jusqu'au lieu où ces oiseaux nagent en troupes ; ils les saisissent par les pattes ou leur jettent un filet qui les retient captifs. Les eaux du Menzaleh sont très poissonneuses ; les Arabes disent que le lac a autant d'espèces de poissons qu'il y a de jours dans l'année. Il ne faut pas croire à cette exagération , mais il est certain que les poissons du lac, quel que soit le nombre de leurs espèces , se multiplient à l'infini. La pêche du Menzaleh a toujours été affermée par le gouvernement d'Egypte ; sous les sultans circafs-
■ On peut lire une description très détaillée et fort intéressante des rmne» de Thanis, par M. Louis Cordier. Cette description est dans le tome X da Recueil des mémoires sur V Egypte»
siens elle rapportait dix mille dinars ; sous les Mamelucks y quarante mille ëcus ; Méhémet-Ali en retire aujourd'hui huit cents bourses^ ce qui équivaut à six cent mille piastres ou deux cent mille francs de notre monnaie.
Le lac Menzaieh renferme un grand nombre de petites îles ; ce sont des terrains exhaussés qu'occu* paient autrefois des villages et des bourgs > et que les eaux de l'inondation ont laissés à découvert. Les îles Matharieh sont les seules qui «oient maintenant habitées. Leur population est si nombreuse qu'il ne reste pas de place sur le sol pour planter un arbre ^ et que les cabanes s'y trouvent pèle* môle avec les tombeaux. Là tout le monde est occupé de la pêche et de la salure des poissons ; les endroits les plus poissonneux sont divisés ea plusieurs enceintes formées de joncs et de roseaux ; ce sont là lès domaines des pêcheurs > et cette propriété est beaucoup plus respectée que celle des terres cultivées par Ie& malheureux fellahs. Les habitans de Matharieh ont les jalousies des peuples insulaires^ et prétendent à la domination exclusive des eaux qui les environnent; malheur au pêcheur étranger qui pousserait sa barque jusque dans leur petit archipel y et qui serait surpris jetant ses filets près de leurs îles !
Nous sommes entrés dans le village de Kafr-EIr^ Nossarah, situé à la pointe occidentale du lac ; au-^ près du village est une espèce de port pour les barques des pêcheurs ; on voit là des bateaux avec une
voile ^ d'autres qui ont des rames ou qui sont pous-^ ses à l'aide d'une longue perche: Le village est bâti de roseaux et de boue ; la population se trouve là entassée dans de misérables huttes; les en&ns sont nus y les hommes portent sur la tête un taibouch rouge; et n'ont pour vêtement qu'un caleçon; les femmes que j'ai vues sont sans voile ^ une tunique bleue les couvre et leur descend jusqu'au talon ; leur physionomie a quelque chose de triste et mênie de sauvage. On compte autour du lac Menzaleh dixsept villages comme celui de Kafr-El-Nossarah; la plus grande partie de cette population riveraine^ placée entre le lac et des déserts de sable , n'a d'autre industrie et d'autre ressource que la pêche ; avec le poisson salé qui est envoyé au Caire ^ dans la Syrie^ dans l'intérieur de l'Afrique^ les peuplades de pécheurs se procurent des dattes^ du riz, des draps grossiers, du bois de construction pour leurs bateaux, du chanvre pour leurs filets et des armes pour faire la guerre aux oiseaux du lac, quelquefois même pour se défendre contre leurs ennemis. Non moins barbares que les Arabes-bédouins^ ils n'ont qu'une idée vague du Coran; ils savent à peine compter les jours de l'année, jet ne mesurent les heures que par la projection de leur ombre. L'habitude de vivre au milieu de toutes sortes de privations, la facilité qu'ils ont de se transporter par le lac d'uû lieu à un autre, et d'échapper « toute poursuite du gouvernement , entretiennent chez eux un esprit d'in<»
dépendance que les Mameluk» n'avaient jamais pu dompter, «t que Méhémet-Aly a beaucoup de peine à T)ontenir.
Dans les derniers temps , les pêcheurs du lac ont servi de guides aux pauvres fellahs qui désertent leurs fojers pour se fendre dans la Palestine. Il faut remarquer ici que la Palestine est encore la terre promise pour. fous les habitans de ce pays, que la misère accable j c'est par le lac Menzaleh que s'écoule la partie malheureuse de la population, qui né VU{^oint dans le désert, comme autrefois les Juifs, pour BÔùter le vrai Dieu , mais potir fuir le gouvernement de Wtêbémet^y , qu'elle acGuae de rendre l'Egypte stérile, Dï^iiis qi:^l(|ûés mois , le pacha a fait réclamer les fellahs fugitifs , et le pacha de Saint-Jean d'Acre ne se inontre point disposé à Ie$ renvoyer. On s'attend de toutes parts à une guerre qui mettra en feu tout l'Orient , et ce terrible orage sera venu du lac Menzaleti.
LETTRE CLVn.
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Mansourah, avril 4 831 .
ÂPRES avoir passé quatre jours à Damielte, nous nous sommes embarqués pour remonter le Nil et revenir à Mansourah ; j'ai cherché^ parmi les bourgs et les villages de la rive orientale , à reconnaître ceux qui sont mentionnés dans les vieux historiens des croisades; au treizième siècle ^ deux armées chrétiennes remontèrent le Nil^ après s'être cm-
parées de Damiette ; toufes les deux périrent misérablement ; la même imprévoyance causa leur ' perte , et les mêmes lieux furent témoins de leurs désastres.
Le bourg de Pharescour, situé à quatre ou cinq lieues de Damiette y fut la première station des croisés^ lorsqu'ils se mirent en marche pour le Caire. I^ei6 des kalendes d'août^ dit Olivier Scholastique^ a l'armée chrétienne se trouva toute réunie à Pha- » rescour; elle s'avança en ordre de bataille; la » cavaleiîe qui formait le centre de Farmée ^ avait » à sa gauche le fleuve couvert de vaisseaux » chrétiens > à sa gauche, les fantassins qui étaient )i si nombreux que les Sarrasins les comparaient -» aux sauterelles ; les lanciers et les archers étaient » placés en tête et sur les flatics de l'armée j les ba- » gages , les troupes sans armes , le clergé et les M femmes s'avançaient en sûreté le long du fleuve, n
L'armée de saint Louis se réunit aussi à Pharescour ^ avant de se mettre en marche pour Mansourah 'y ce fut à Pharescour que périt le dernier sultan de la race des Ayoubiles , immolé en présence du roi de France et de ses barons, prisonniers des Sarrasins. Nous avons vu deux fois ce bourg, bâti sur un terrain exliaussé ; il a plusieurs mosquées et paraît avoir une population de deux mille ames«
Les historiens des guerres saintes nomment encore deux autres lieux que nous avons reconnus ^ ce sont les bourgs de Baramcun et de Sarensàh ; les
sultans du Caire avaient un palais à Sarensah y maiâ à l'approche des croisés^ Malec - Kamel le fit livrer aux flammes; Sarensah est appelé sur la dernière carte de Coste y Serinka ; il est à quatre lieues de Pharescour ; Baramoun est plus loin en remontant le Nil ; nous avons pu facilement le voir de notre ba-* teau y car il est bâti comme Pharescour sur tm lieu élevé ^ et parait entouré de hautes murailles; '
Baramoun et Sarensah n'ont été le théâtre d'au^ Gun événement mémorable; mais tous les deux ont vu les guerriers de la croix ^ lorsque ceux^ marchaient vers le Caire ^ et lorsque la faim les rame-* nait ensuite vers Damiette. Je vous montraist<mt'-à« l'heure^ d'après Olivier Scholastique , rarmée de Jean de Brienne^ partant en triomphe de Pha^ rescour ; un mois après leur départ^ ces guerriers devant lesquels toute l'Egypte avait tremblé^ reviennent honteusement sur leurs pas; les cam-* pagnes de Baramoun et de Sarensah sont témoins de leurs misères. Le Nil était alors dans sa crue; les Sarrasins rompirent les digues ; toutes les plai-* nés, tous les chemins se trouvèrent inondés; l'armée dbirétienne ne pouvait ni fuir ni combattre ; il faut voir dans les chroniques ce terrible désastre des pèlerins forcés enfin y dit Olivier, de tendre la main aux infidèles pour en obtenir du pain.
En descendant et en remontant le Nil, j'ai pu reconnaître le lieu où les navires des musulmans s^étaient placés en embuscade pour surprendre les
Vaisseaux des chrétiens ; j'ai reconnu le petit canal par lequel ils firent arriver leurs barques et leurs galères; ce canal tire ses eaux de celui de Mehalel- Kébir^ et se.décharge dans le Nil entre Baramoun et Sarensah^ assis sur le pont de notre kange^ je cherchais des yeux Fendroit ou tant de croisés qui fuyaient par le Nil^ furent dépouillés^ massacrés^ jetés, dans l'eau ou chargés de chaînes y j'ai cru revoir la place où le sire de Joinville, à la vue des galères musulmanes qui le menaçaient^ or- ^donna à ses mariniers de^ jeter l'ancre; c'est près de cette île verdoyante qui s'offre à nos regards au milieu du Nil , qu'il tint conseil avec ses chevaliers pour savoir .s'il devait se rendre, et qu'un clerc leur conseilla de se faire tuer tous pou#aIler en paradis , 00 outils ne voulurent croire, car la crainte de la mort les prenait bien fort; c'est là que le bon sénéchal jeta dans l'eau le petit coffret qui renfermait ses joyaux et ses reliques, et qu'iLiiit sauvé des mains d'une multitude furieuse par. un bon Sarrasin qui le tint embrassé et remporta dans un^ des galères du Soudan.
Arrivés à Mansourah^ nous soiâmes . descendus chez le docteur Canova qui nous attendait ^ et nous a reçus à bras ouverts. Après m'être reposé quelques instans^ j'ai voulu revoir les lieux que j'avais parcourus à mon premier passage ; nos vieux chroniqueurs m'ont servi de guide^ pour parcourir de nouveau les bords du canal d'Achmoun , et toutes VI. 24
ces plaines de Mansourah^ si remplies dliéroîquei souvenirs.
En portant mes regards au-delà du canal ^ j'ai vu d'abord la plaine où s'étaient airêtées les Mitiées chrétiennes qui marchaient vers le Caire ; elles avaient à leur droite Ife Nil, à leurçmiche FAchmoûn ^ je vous ai dit comment, dans celte position, les croisés de Jean dé firîèhne aVàittit ^té Vaincus et fotcés de capitule!* ; treiite ûxï^ après ce grand désastre, Varmée àé saint Louis était vehùe placer ses tentes dans le mêtné liéu.i 4 Arrivés, dit Joltivîllë, en tàee de îa riviète du » Kéd (lé <ôaiiâl d'Aohmoun), nous trouvâmes » de Tatitre côté toute lâ ptiiiâsâhée du soudàn m poBr nous défendre le passade, ce qd^its fâiy^ saient bien aisémeiit, cai' il h^ avait àiicun
3» moyen de passer, éi ii'èùt-bn ^u traverser ta
}i Wvièrë san^ nager, par quoi toute l'ai-méé était fi-'kttéiie* iatis'jyôûVôii* aller phis outre. >\ Où ^ ^aya de faire une digue à travers le canal ;;iifl&i5 . lés ingéùieurs s^y prirent mal, et chaque joiiùr i^ti était obligé de recommencer ce qu'on avait £àh; ; éar le cburant emportait tout ce qu'on voulait lut opposer 3 les Sarrasins ne cessaient de lancer dé* traits et des pierres , plusieurs de leurs machiifes Vomissaient sans cessé ce terrible feu grégeois qUe les croisés tie connaissaient point, et qui leur eau* sait un effroi mortel. Quand les chevaliers Chrétiens voyaient arriver ces disques flamboyans , grùs^
^comme des tùnnmuôc , setnblahles a des dtagtms t^^ Ions y qui retentissaient comme la foudre et qui ui^aimt une queue d'une aune, iU se jetaient à terre^ appuyés sur les coudes et recommandaient leur ame à Dieu; le bon roi saint Louis criant h haute voix et pleurant a grosses larmes y disait : Beau siv^ Dieu^ sam^L-'moi et toute nui gent* Les Sarrasins pas^ ^rent plusieurs fois le canal et vinrent attaquer les chrétiens dans leur camp; mais ils furent reçus vigoureusement aux épées et aux lances, ce II se fit » là, dit une chronique manuscrite , assez degran*^ 1» des prouesses^ et de beaux coups, grands et n hardis de part et 4'autre ; les Turcs finissaient ») toujours par être dëci^n/tlJ^; les nôtres les chas^ » saient^ tuant et abattant jusqu^aix grand fleuve » du Nil ; à cause de la grande peur qu'ils avaient » de la mort , ils se jetaient dans Teau ; il y eut » g^nde quantité de Sarrasins de noyés et d'occis )> de diverses manières . »
Cependant les croisés ne pouvaient vaincre les obstacles qui les retenaient au-delà de l'Achmoun ; après quelques semaines de travaux et d'efforts inutiles, un bédouin vint leur indiquer un gué où ifs pouvaient passer le canal; le gué était à quatre milles de leur camp; nous avons poussé jusque là notre promenade , et nous avons reconnu l'endroit où les chevaliers entrèrent dans lefleus^e et ironisèrent bon gué et ferme ta^re. Cet endroit du canal est appelé par Makrisy, Sedam. Les gens du pays y passent
encore, quand les eaux du Nil sont basses; il y a plusieurs autres gués dans le voisinage ; le fond du canal est vaseux , et ses bords sont presque partout escarpés.
Le passage des croisés dût être fort long ; ceux qui passèrent les premiers n'eurent pas la p&tience d'attendre les autres, et saint Louis était encore de l'autre côté du canal, lorsque l'avant-garde entraînée par Robert, comte d'Artois, s'emparait à plus d'une lieue de là, du camp des Sarrasins eft poursuivait l'ennemi jusque dans Mansoùrah ; il n'y eut dès^lors que désordre dans la marche cJt dans les attaques des chrétiens, et l'histoire de x^ette journée nepréseifte, même lorsqu'on est sur les liieux, que des images confuses* Au milieu de cette confusion, on aime toutefois à suivre le sir^ de Joinville dans la plaine où il combattait évec quelques chevaliers; le sénéchal vit à main senestre grant quantité de Turcs... et se mit à courir sur eux ; ayant aperçu dans la foule des ennemis un grand Sarrasin , il lui donna de son épée pàr-des* «ous les aisselles, tant comme il put le mettre en avant et le tua tout mort cCun coup . Il fut ensuite jeté par un coup de massue sur là crinière de son ché^ val, puis il s'avança avec ses compagnons, à travers une multitude de Sarrasins qui étoient allés aux champs, et qui couraient sur les chrétiens qu'ils rencontraient; alors Joinville et les chrétiens quil'ao^ compagnaient, se retranchèrent dans une maison
fjn ruines. Là fut nasi^xé (blessé) messire Hugues ' d'Escossf^ de trois grandes plaies au visage ou ail^ leurs. : messire Raoul et messire Ferreis furent aussi blessés à l'épaule, tellement que le sang sortait de leurs blessures tou^ ainsi. que dhm tonneau sort Ik vin; messire Erard de Cwray fut atteint au visage d'un, coup d'épée, q'ii luLtranchatoùtle nei , tant qu'il cA^o/£ (tombait) sur la.bouche^ dans cette dé-' tresse, le$énéchal de Champagne se sous^int de man^ seigneur saint Jacques, et lui dit : Beau sire. saint Jacques y je te supplie y aide^mox\ et me secours a ce~ besoin^
TeLest le récit de JoînviHe;n'êtes-vous pas. charmé comme moi de voir le bon sénéchal faire ainsi de yépopée sans le savoir? car ses descriptions resrsemblent tout-à-fait à celles de Tlliade et de l'Enéide. Vous savez qu'Homère et Virgile , dans les bat^lles. qu'ils nous racontent, s'arrêtent à chaque coup de lance , nous décrivent chaque blessure, font parler les hér^s^ nous les montrent avec toutes les. passions qui les animent. Le sire de Joinville^ commue nous allons le voi|', n'est pas mpin^ épique dans le reste de sa narration : Il était toujours re-> tranché dans sa masure , lorsqu'il vit tout-à-coup paraître sur un lieu élevé le rai et toute jageni^ c^ui venaient avec une terrible tempête de trompettes , de clairons et de çorjs. Le heaume du roi de France était doré et maultbel-, il avait dans ses mains une épée d'Allemagne, ce Jamaij>, ajoute le séaéchal, si
bd homme ne vis sous les armes. » La présence de saint Louis devint le signal d'une bataille générale. A cette fois lafwreni faits tes plus heaux^ faits ^ofw me; €[ui oncques furent faits au veage d^ouire^mar, tan& ^une part que d'eaUre ; car nul ne tirait tParCy d^ar^ halète y ni d^autre artillerie ; mais estaient tes cwps: qu'en donnait fun sur Vautre h belles mstsses, épées^ et fers de lances, tout meslés Vun parmi Vautre. Le corps d'armée où combattait Louis IX^ était appuyé à droite sur l'Achmoun ; là un grand nombre de Sarrasins et de chrétiens furent précipités dans le fleuve, et se noyèrent ; les eaux du canal étaient couvertes de casques, de cuirasses, de lances. Sur la rive opposée , étaient les croisés qui n'avaient p» suivre l'armée. « Comme ils ne pouvaient, dit la H chronique manuscrite , secourir leurs compa^ » ^nons à cause du fleuve qui estait entre deux , tous^ » petits et grands , criaient à haute voix et pleu-^ » raient, se frappaient la poitrine et la tête, tor- » daient leurs poings , arrachaient leurs cheveux y » égratignaient leur visage et disaient : Hélas! hélast » le rai et ses frères et toute leur compagnie sont per- » dus! n
Tandis qu'on se battait sur le bord du canal ^ Joinville, à quelque distance de là, gardait un petit pont avec son cousin le comte Jean de Sois-> sons ; le poste était périlleux ; de vilains Turcs leur jetaient des mottes de terre et de grosses pierres ;. fMi leur lançait aussi le feu grégeois , qui prenait à
îcurs arra^s et à leurs vêtemens. Tous ceux qui dér fendirent le poncet étaient couverts de traits et de javelots ; grâce au gmbissça ou cuirassé d*un Sarrasin^ qu'il trouva sur le champ de bataille^ le sénéchal ne fut blçssé qu'en cinq endroits de son corps , tandis que son chevsil avait reçu vingt blessures. A chaque moment il arrivait des troupes d'ennemis qui menaçaient les braves chevaliers ^ et dans uq si grand péril le comte de Soissons disait à Joinville : Laissons braira cette canaille y car^ par la coiffe dieu y nous parlerons encore de cette journée es chambres des danies I J'ai vu plusieurs petits ponts dans la plaine ; quelle eût été ma joie si j'avais pu distinguer le poncel sur lequel des paroles si fran-çaises furent prononcées !
Cette bataille de Mansourah y. que tous nos histo^ riens appellent la bataille de la Massoure y fut g]o^ rieuse pour les croisés^ mais elle ne fut réellement profitable qu'aux Sarrasins. Au commencement de la journée un pigeon était parti pour le Caire, annonçant que tout était perdu ; vers le soir on fit partir un autre pigeon pour annoncer que tout était sauvé. Les chrétiens, qui s'étaient emparés du camp des musulmans, avaient perdu l'élite de leurs chevaliers \ après la bataille , il y avait plus de deuil parmi les vainqueurs que parmi les vaincus. Lorsqu'on vint complimenter saint Louis sur sa victoire, de gr6sses*larraes coulèrent de ses yeux, et tous ceux qui étaient présens, nous dit Joinville,
voyant pleurer le roi, se rriijrent à pleurer comme lui^ en louant le nom de Dieu.
La bataille de Mansourah s*ëtait livrée le jour 'dé carême prenant ; le lendemain et le surlendemain il y eut encore de grands combats où les croisés furent de même victorieux; mais les Sarrasins étaient revenus de leurs alarmés ; Farmée chrétienne, toute triomphante qu'elle était ^ pouvait à peine sortir du camp qu'elle avait enlevé à l'ennemi ; elle était affaiblie par ses propres succès, et des victoires qui ne lui ouvraient pas les cheihins du Caire, ne faisaient qu'ajouter à ses misères et à ses périls. Dix jours après le passage de l'Achraoun, les cadavres entassés dans le canal répandirent des exhalaisons pestilentielles ; une foule de croisés tombaient malades ; la chair de leurs jambes se desséchait jusqu'à l'os, et leur peau devenait, selon l'expression de Joinville , comme une vieille botte qu'on a laissée moisir derrière des coffres ; une excroissance de, chair leur couvrait les gencives ; les médecins ou plutôt les barbiers de l'armée ^ coupaient cette chair morte. Joinville nous dit qu'on entendait les pauvres gens à qui on faisait l'opération , crier et braire comme les femmjes qui travaillent de leurs enfans quand ils viennent sur terre. Personne dans l'armée ne savait que la maladie qu'on traitait de la sorte n'était au^ré chose que le scorbut ; les croisés l'attribuaient d'une part à l'infection des corps morts , etrde l'autre à un poisson fort
commun dali$l€pKn , qui vivait de cadavres( et qu'on appelait barbote. Cette' espèce de poisson est sans doute le £a/^iiiout^ qui dbonde encore aujourd'hui daiis le canal d'Achfixoun. Les naturalistes qui ont décrit le Ararmotcf^^ lui ont reconnu un instinct glouton et vorace ; rien n'indique toutefois que sa chair soit malsaine et qu'elle puisse donner le scorbut ou toute autre maladie à ceux qui en font leur nourriture ^
A la fin ^ la maladie fit de tels progrès et prit un caractère si violent, que tous ceux qui en étaient atteints, mouraient; le signe de mOrt, disent les historiens, était quant on se prenait Or^ saigner du net' Pour comble de malheur, le fléau de la disette
' Voici, an sujet de ce pôtsson , ce que dit M. de Xoanms , oommandant en second du Luxory dans le Magasin> zoologique de Goérin :
4« Il pourrait bien se faire que le nom de annout , karmoiit ou karniot ,
que les Arabes donnent à l'heterobrancbus anguiUaris , ait été transformé
par nos conquérans de la Terre-Sainte , s^occupanl peu d'arabe et d'bistoire
naturelle , en un nom approchant francisé et se rapportant unpen anx ha-
' bitndes da poisson qui est sans cesse \ barboter dans les roseaux «t la Tase \
2<*Poar qa'une armée attribue une maladie à un poisson, il faut qu'il soit assez commun dans le lieu pour qu'un grand nombre de personnes en ait mangé , et il n'y a réellement que le karmout d'assez commun dans le bas Nil pour faire' un article important dé nouriitute ^
30 Enfin , les croisés attribuaient , dit Joinville , Finsalubrité de ce poisson à cette circonstance y qu'il mangeait les cadavres qu'on jetait dans le fleure. Or il n'y a encore que le karmout d'assez grand et dont la gueule vorace soit propre \ un semblable repas. Nous pensons donc , d'après cela » que le barbote de Joinville n'est autre que rheterobranchus anguillaris.
6e réunit bientôt à toutes tes autres m.i^ères:; les-, vaisseaux sarrabins^ comme je Tai déjà dit, »'é-r taient mis en embuscade au dessous de B^ramoun ; aucun navire chrétien ne venait plus de Damiette ^^ l'armée restait sans provisions; ceu^ qui écfa<^>-^ paient à la maladie , étaient dévorés par la £aim } il fallut songer à la retraité ; je ne vous décrirai' point la désolation qui régna alors sur les riv^es de l'Achmoun ; vous savez que Louis IX ne Voulut partir qu'avec l'arrière- garde ; il partit au moment où la nuit commençait à tomber^ et cette puit Ul-t taie a pour jamais couvert de ses ténèbi^es les der-^ niers e^cplpits du roi de France et de son arn^,.
Tout ce que l'histoire nous apprend , c'est quse^ saint Louis fut fait prisonnier des Sarrasins ; Joinville nous dit que le roi était arrivé jusqu'à un village appelle Casai; mais le nom de Casai n'est qu'un nom générique que les Francs donnaieot à un bourg ou à un village ; ainsi cette désignation ' ne nous apprend rien ; les auteurs arabes qui nous parlent de la retraite de Louis IX donnent le noay de Minieh Ahou Abdallah y au lieu où le monarque chrétien se rendit aux musulmans; cette indication n'est guère plus positive j je me suis fait répéter les noms de tous les villages qui se trouvep^ sur la rive droite du Nil depuis Mansourah jusqu'à Damiette , et je n'ai pu reconnaître aucun nom qui pût ressembler au Casai de Joinville ni à VAboin Abdallah de Makrisy.
La chronique manuscrite que j'ai déjà citée, nous fait entendre que saint Louis alla de combat en combat jusqu^à Pharescour ; or Pharescour est à dix lieues de Mansourafa ; comment le roi âfi France, poursuivi par un ennemi victorieux, malade et pouvant à peine se tenir à cheval, a-t-il pu faire ce chemin dans une nuit! Laméme chronique nous dit que l'armée de saint Louis, partie de Daraiette, avait mis trente jours pour venir jusqu'au canal d'Achmoun ; on ne peut croire d*après cela que les débris de cette armée aient pu aller jusqu'à Pharescour dans l'espace de quelques heures ; je ne puis me persuader, en un mot,>que le roi de France dans l'élat ou il se trouvait, ait pu faire plus de quatre lieues , et qu'il ait dépassé Baramoun . Il est donc probable que ce fut à Baramoun que les braves qui l'accompagnaient mirent bas les armes et qu'il tomba entre les mains des musulmans.
Après nôtre longue promenade sur les rives de l'Achmoun, nous sommes rentrés dans Mansourah ; les récits de nos vieux chroniqueurs ne sortaient point de ma pensée ; en parcourant les rues étroi tea et obscures de la cité victorieuse, j'ai songé aux luttes terribles qu'eurent à soutenir le comte d'Artois, le grand-maître du Temple, Raoul de Coucy,^ Guillaume de Longue-Épée et tant d'autres braves ^ surpris et enfermés dans la ville. « Par mallieur ^ )» dit la chronique manuscrite , beaucoup de nos » gens n'éioient point rabserablés j et leurs chevaux.
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» étaient si fatigués^ qu'ils défaillaient tous; tant 2) ils avoient couru et recouru par les maisons des 9 Turcs y qu'ils ne pouYoient s'aider ; les Sarrasins » les trouvèrent par petites, troupas et en firent » aisémeiy ce qa'ils i^ouloiem;; tous les tranchèrent » et découpèrent et. prirent et lièrent et. trakièiient )> eo prison. » Non$ ayons» traversé les>rues pùh teu& ces braves combattirent^, nous avons vu l^s lieux* qui. furent témoins de leurs exploits , qui. furent. teiats.de leur sang et couverts de leurs lances bri-. sées et de leurs étendards en lambeaux. La maisons où: nous sommes logés ^ parait être d'une construction fort ancienne; on y entre par une porte étroite et basse ^ par une cour et un. escalier que le soleîL n'éclaire point; ce vieil édifice ne ressemble pas. mal a une forteresse bâtie au temps des croisades ; il s'est livré là sans doute de sanglans combats ; ces voûtes^ maintenant silencieuses^ ont répété les cris des blessés et des mourans. Quand je- parcours cette sombre demeure ^ il me semble voir la maison dont parle Joinville ^ et dans laquelle le frère du roi de France se défendit long-temps contre les. Sarrasins et tomba sous leurs coupis sans pouvoir être secouru ^ .
Nous avons visité la maison qui servit de prison
' Les Ghroniqaes ne disent point comment mourut Robert, comted'àrlois^ pendant que saint Louis était aux prises avec les infidèles sur les riyes de TAchmoun , on vint lui dire que son frère se défendait dans une m;^on de Mansoarab \ voilà tout ce qu'a pu nous apprendre Joinville.
à saint Louis ; cette maison dojiYie àur le ?fî! ; elle, est à l'eiLtréraité de la ville du côté du canal ; Tédi(îce est d'upe assez bonne construction , et vien n'empêche de CFoire qu'il remonte au t^mps des guerres saintes ; on dit que le s£ânt monarque bd^itait une salle basse qui existe encore, et q\ii dans les derniers temps, a servi d'entrepôt ou de magasin ; l'histoire ^orientale nous apprend que le roi de France fut enfermé dans la maison du scribe Fakr- Eddin , fils de Lokman , et que Feunuque Sabih fut commis à sa g^i^e ; Makrisy nous a conservé un petit poème^, composé après la délivrance de saint Louis ^ ce poème se termioe ainsi : a SI le roi de >* France étoit tent^ de reveniren Egypte, dites- » lui qu'on lui réserve la maison du fils deLok«> î) man , et qu'il y trouvera enioore ses chaînes et » TeUnuque Sabih. »
On nous a montré dans l'intérieur de la ville une autre maison où furent déténus les barons de France 5 les historiens arabes parlent d'une vaste cxyuTy entourée d'une muraille de terre', dans laquelle étaient entassés plus de dix mille prison> niers ; cette enceinte devait être près du Nil , cat l'histoire nous apprend que chaque nuit on en fai^^ sait sortir deux ou trois cents captifs qu'on noyait dans le fleuve. Que de deuil il y eut alors pour les chrétiens dans Mansourali et autour de Mansourah ! Plus de dix mille avaient péri par les maladies qui désolèrent leur camp; combien de braves furent
moissonnés par le glaive dans les plaines que nous avons parcourues ! le voyageur ne fait pas un pas suc les rives de l'Achmoun et du Nil , sans fouler la terre qui recouvre les restes de quelques chevaliers de la croix. Là calamité qu'on déplora le plus danë cette croisade^ ce fut l'apostasie d'un grand nombre de chrétiens ; si nous en croyons les chro-* niques contemporaines y beaucoup de croisés et presque tous ceux qui étaient attachés au service des navires > renièrent la foi chrétienne pour sauver leur vie; tous ces Européens devenus musulmans s'étiJ:4ireii4; dansle pays ^ et la population se trouva par la.suité composée en grande partie de renégats et d'enfans de renégats ; lorsqu'on songe que la plupart dé^ £amilles de Mansourah et des contirées .vobines > descendent de quelques chrétiens compagnons de saint Louis ^ ne faut^'il pas adtnirer )es jeux de la fortune 6t les résultats étranges des révolutions humaines?
Depuis les croisades et dans une époque récente, Mansourah a vu couler encore le sang des Français; dans l'expédition de Bonaparte^ la ville avait une garnison française > composée de deux cents hommes; la population des campagnes voisines se souleva contre eux et vint les attaquer; ils ne purent résister à une multitude furieuse ; après s'être dé-* fendus quelque temps dans les maisons ^ ils furent dispersés et massacrés j tout ce qu'il y avait alors de Français à Mansourah tomba sous les coups dea
Arabes , à rexception d^unc jeune fille qui fat vendue comme esclave et qui est devenue l'épouse d'un cheik du voisinage.
P. S. Je vous écrirai encore une lettre de Man- «ourah.
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Tripoli, juin 1831.
La ville de Tripoli , entourée de charmans jardins, est bâtie à trois quarts -d'heure de la mer, sur un sol hurnide et malsain. Tripoli, comme l'indique son nom , se composait autrefois de trois
cités fondées chacune par cjes colonies de Tyr, de Sidon et d'Aradus j la première de ces cités s'élevait sur le promontoire à l'orient , où se voient encore quelques maisons mêlées à d'anciens débris ; la seconde^ au bas de ce promontoire^ dans le lieu qu'occupe la ville actuelle ; la troisième, aux bords de la mer , près de ce qu'on appelle maintenant la marine; le voyageur retrouve des vestiges de cette dernière cité , ce sont des restes de murailles et une porte encore debout 5 les gens du pays nomment cet endroit El^Karab (les Ruines). Ce^ ruines ont été comme la carrière d'où les habitans ont tiré des matériaux pour la construction^ de la marine. Aux temps anciens, la cité voisine de la mer surpassait les deux autres en importance ; c'est celle qui existait dans le moyen-âge sous le nom de Tripoli , et qui fut une des conquêtes des croisés. L'emplacement de la cité contemporaine des croisades forme une sorte de péninsule, ce qui a fait dire à un de nos chroniqueurs pèlerins que Tripoli était entourée par les eaux de la mer de trois côtés. Les noms de Ouadi^EUKanaès ( vallée des Eglises ) servent à désigner en arabe le lieu où se trouve bâtie la ville d'aujourd'hui ; une tradition porte que ce lieu, dans le moyen -âge, était particulièrement occupé par des églises , des couvens , des métiers â soie et par différentes manufactures. Voilà des notions positives tout-à-fait ignorées jusqu'à ce jour, et qui peuvent résoudre d'intéressantes questions, vr. a5
La ville actuelle y appelée en arabe Tarabolos y renferme envîron dix -sept mille habitans^ dont trois mille seulement sont chrétiens; ces chrétieDs appartiennent presque tous à- la communion grecque. La population de Tarabolos se divise ainsi : onze ou douze mille musulmans , trois ou. quatre cents Grecs y sept ou huit cents maronites, une centaine de juifs ^ quelques familles européennes. On entre dans Tripoli par douze portes. La ville, d^ourvue de murailles , est défendue par un vieux château qu'habite une garnison albanaise de deux cents hommes. Je trouve l'origine de ce château dans le dixième livre de l'histoire de Guillaume de Tyr. Avant que Tripoli ne tombât au pouvoir des Latins , Raymond , comte de Toulouse , avait fait construire une citadelle sur i me colline en face de la ville, à deux milles de distance; le comte de Toulouse donna à la colline le nom de montagne des Pèlerins. Cette colline et ce château dominent la ville actuelle et sont à deux milles environ de la ville des croisades , ce qui correspond très exactement .au récit de Guillaume de Tyr. Ainsi donc le château de Tripoli , tel que je le vois aujourd'hui , c'est le château des Pèlerins , bâti par le comte de Toulouse. Nous avons eu occasion de parler d'un autre château du même nom, situé entre Caîfa et Tantoura , au bord de la mer. Guillaume de Tyr nous dit que Raymond pouvait , de ce point, susciter chaque jour de nouvelles inquiétudes aux ha-
bilans de Tripoli, à tout le voisinage, et qu'il les forçait même à lui payer des tributs, comme s'il eût été maître de leur vifle. Ce château fut construit en I io3, et c'est là que mourut Raymond de ^ Toulouse, deux ans plus tard. Le comte Raymond trouva la mort en tombant d'un toit élevé, si nous en croyons Aboulféda.
Tripoli est bâtie en pierres de taille; chaque maison a sa terrasse blanchissante sous une couche de chaux. Aucun rempart n'entoure la ville, comme je l'ai déjà dit, mais une ligne circulaire de maisons ^ présente à rextérieûr quelque chose qui ressemble à des murailles* On compte quatorze mosquées, dont la principale, surmontée d'un clocher gothi- que changé en minaret, fut autrefois une église consacrée à saint Jean. Les Grecs possèdent deux sanctuaires, les maronites un seuL Les pères de Terre-Sainte , les lazaristes , les carmes et les capucins, ont chacun leur monastère. Le couvent latin n'est habité que par un seul religieux^ le couvent des capucins par quatre frères ; les deux autres monastères manquent de religieux et servent de demeure, l'un au vice-consul de France, l'autre au drogman chancelier et à un négociant français. Le séraïa n'offre que des ruines depuis trente ans; suivant l'habitude des autorités musulmanes, on n'a pas songé à réparer ce palais , et le mutselim se loge dans une maison particulière. Les rues de Tripoli sont assez propres et presque toutes pavées.
Les kans et les bazars ^ vastes et bien construits j rappellent au voyageur que Tripoli, dans le siède dernier, était, après Seyde, la ville la plus commerçante de la Syrie. A Tripoli , comme en beaucoup d'autres villes d'Orient, les beaux débris de Fanti*» quité ont passé dans les constructions modernes ; c'est ainsi que des fragmens de marbres magnifiques se retrouvent dans les mosquées et les bains publics de Tarabolos. Vous savez tout ce qu'un fleuve apporte d'agrément et de vie à la cité qu'il traverse; le Nahr-Quadicha (le fleuve saint) est l'ame et l'ornement de Tripoli , et c'est par là surtout que cette ville peut mériter son surnom turc de Kq^mchouk-Châniy petite Damas.
Les soieries forment la principale branche de commerce de Tarabolos ; puis viennent la cire ^ la laine, les gales, la soude, et les. éponges dont la pèche a lieu tous les ans depuis le mois de mai jus^ qu'au mois de septembre ; Tripoli envoie en Europe et en Egypte pour la valeur annuelle de quinze ou seize millions de piastres ; les éponges passent' entre les mains des Anglais. L'huile de ce pays n'est pas bonne; le blé qu'on recueille suffît à peine aux b^ soins des hàbitans. U y a ici deux établissemem français, la maison de M. Mounier, pour leqi^el l'honorable M. Rostant de Marseille nous av^dt ternis une lettre de recommandation ; et la maison dç^ M. Lombard. Par un de ces hasards qui plaisent aux voyageurs des pays lointains^ j'ai trouvé, ^ns
cette dernière maison y des compatriotes avec qui j'ai pu causer du vallon paternel ; cette famille provençale e^t originaire du bourg de Marignane^ situé à deux lieues du village de La Pare , où j'eus mon berceau ; enfans de la même vallée ^ nous avons parlé des lieux d'où partent nos premiers souvenirs; j'ai entendu prononcer sur ce rivage de Syrie des noms qui me sont chers , et vous^ dont le cœur aime à s'ouvrir à tous les sentimens tendres , vous me pardonnerez d'avoir prononcé le doux nom de mon village en face du Liban et dans l'antique pays des Phéniciens.
Tarabolos dont les autorités se composent d'un mutselim , d'un cadi et d'un muphti , dépend du pacha d'Acre ; la ville lui paie tous les ans deux mille cinq cents boursds ^ imposition énorme qui suffît pour donner une idée des revenus de la cité. J'ai eu occasion de vous dire qu'à l'époque où Tarabolos était le siège d'un pachalik y le visir avait la mission glorieuse de conduire le djerdi ; c'est ainsi qu'on appelle le convoi de vivres destiné à la caravane de la Mecque , lorsqu'elle est en chemin pour revenir. Le pacha de Tripoli allait à sa rencontre jusqu'à Hedié à mi-chemin de la Mecque; je, crois vous avoir dit que maintenant le mutselim de Tarabolos se borne simplement à faire partir ses kiatib avec le djerdi, tombé à la charge du pacha d'Acre. La juridiction du gouverneur s'étend sur une vingtaine de villages voisins , elle embrasse de
f lus les cantons de Denniéy £Acca dans le Liban ^ de Sophitay de Tortose^ d'El^Kara.
Les musulmans de Tripoli ressemblent beaucoup aux musulmans de Damas ; à différentes époques , ils ont donné des preuves de leur caractère turbulent j vers le niilieudu siècle dernier, ils chassèrent leur pacha parce qu'ils trouvaient son joug trop pesant , et restèrent huit mois sans chef et sans autorité. Avant Tavénement d'Abdallah pacha , Tripoli voyait éclater fréquemment des émeutes ; on se plaignait, on murmurait à tout propos, et les musulmans tripoiitains , fiers de leur turban vert et de leur titre de chérif, ne s'inclinaient que difficilement devant l'autorité des gouverneurs osmanlis. Le pacha d'Acre a établi au milieu d'eux un régime sévère j il traite les turbans verts de Tripoli comme il traite les turbans blancs ou noirs dii reste de son pachalik , et les musulmans de cette ville se montrent maintenant bien moins indociles. Mais cet esprit turbulent n'attend qu'une occasion pour se réveiller. En 1829, le docteur Pariset, que l'étude de la peste avait conduit en Syrie , fisdUit être victime de ce fanatisme. Le médecin français ayant fait déterrer deux cadavres de musulmans pour les soumettre à l'examen, toute la population mahométane de Tarabolos se leva furieuse et menaçante, et votre célèbre ami ne se sauva qu'avec beaucoup de peine.
Jja Scala ou Marine^ appelé en arabe El-Mina,
a trois^quarls d'heure tle Tarabolos, forme unepetite cité de 4;000 habitans> dont les deux tiers sont des chrétiens grecs. J'y ai remarqué beaucoup de maisons nouvellement bâties. La plupart des habitans de la marine vivent dans une sorte d'aisance , provenant du travail ou d'un paisible revenu. On trouve là des bazars pour approvisionner les bateaux et lès petits navires; le mouvement du port occupe et vivifie la cité. Des chantiers sont établis au bord de la mer j il en sort des.caïques et des tartanes. Un mu-^ sulman^ gardien du port ^parcourt sans cesse, un bâton à la main, son humide domaine; il se fait gloire d'aimer les Francs, et dit boun giourno à tous les chapeaux qu'il rencontre. Le fréquent passage dé marins européens a laissé dans sa mémoire quelques mots d'italien, et ce n'est pas chose peu amusante que de le voir porter la benvenuta aux bâtimens qui arrivent.
J'ai vu , le long du rivage de la mer , de distance en distance, sept vieilles tours dont l'origine remonte au moyen-âge, et qui probablement étaient destinées à défendre le port. La première , en partant de la Marine^ s'appelle la tour des Mougrabins ( Bourj-el-Mograbin ) ; une garnison albanaise l'habite ; la seconde , gardée aussi par des soldats ^ se nomme tour de la Marine (Bourj-el-Mina); la troi^ sième, à demi renversée, se nomme tour de l 'Aqueduc (Bourj-el-Kanater) ; la quatrième, c'est la tour d'Amour ( Bourj-el-Tekei ) ; la cinquième, c'est la
tour du Lion (Boui:j-^l-Seba)^ ainsi appelée parce qu'on y voyait jadis un lion en bas-relief; M. Charles Guys a trouvé, au milieu de ses débris , une ndédaille représentant un lion. La sixième tout* se nomme tour de la Rivière (Bourj-el-Nahr); là est l'embouchure de la rivière Quadicha. Je ne sais pas le nom de la septième tour entièrement ruinéel Les documens et les détails positifs que je viens de vous donner sur la ville de Tripoli et la marine» peuvent vous prouver avec quel empressement je recueille tous les faits tant soi peu curieux appartenant aux pays que je parcours. Dans un voyage au milieu de régions mal explorées, le positif des lieux doit passer avant toute çhçse.
Tripoli ne joue aucun rôle dans l'histoire des temps anciens , mais sa place est grande dans les annales, des croisades, et vous ne vous arrêterez point sans plaisir sur cette époque qui est la vôtre. Si nous lisons le récit du passage de nos premiers^ croisés à travers les côtes de Syrie , nous verrons le gouverneur de Tripoli envoyer des députes audevant des princes chrétiens, pour recevoir leurs bannières et les arborer sur la ville en manière de soumission. Le gouverneur offrit aux croisés quinze mille pièces d'or de monnaie sarrasine , des chevaux, des mulets, des vêtemens, de plus, des tributs annuels considérables , à condition qu'ils n'assiégeraient point la cité. Les chevaliers envoyés à Tripoli y dit un chroniqueur^ avaient vu des ri-
chesses royales , un pays abondant eu tqutes çho$es^ une ville très peuplée. Ces paroles de Raymond d^ Agiles nous apprennent quelle était Fimportançe de Tripoli, à l'époque de la première croisade. Pendant le siège d'Arcas, place forte voisine -de Tripoli y le prince de cette ville , informé des Verdies qui avaient éclaté parmi les barons chrétiens , refusa de payer le tribut que les députés croisés étaient venus lui demander, ajoutant à son refus des paroles de défi et d'insulte. Quelques jours après, les Tripolitains ayant accepté le Combat avec les croisés, furent honteusement battus et s'enfermèrent dans leurs murailles. Les pèlerins poursuivirent leur route sans avoir assiégé la ville.
Sous le règne de Beaudoin II, plusieurs fois les armes chrétiennes attaquèrent cette place.* Le comte de Toulouse, qui avait élevé contre elle le château des pèlerins dont je vous parlais tout-àl'heure , troublait son repos par des menaces ou des coups continuels ; après la mort de Hay-, mond, Tripoli eut à soutenir, pendant quatre ans , les agressions de Guillaume Jordan ^ neveu du comte de Toulouse. Puis arriva le fils de Piaymohd, Bertrand , appuyé par une flotte génoise de soixante et dix navires à éperons. Les deux cousins se disputaient la possession de la cité ; Bertrand réclamait l'héritage paternel , et Guillaume Jordan demandait la place comme le prix de longs travaux,.
Sur ces entrefaites , le comte Guillaume mourut percé d'un trait que son rival dirigea peut - être ; toute contestation finit , et la ville , bientôt conquise^ resta au pouvoir de Bertrand. Les Tripolitains avaient appelé vainement à leur secours les puissances musulmanes de la Syrie; ils avaient mis leur dernière espérance dans le calife du Caire , lorsque tout-à-coup un navire égyptien entre dans leur port. Les assiégés s'attendaient à voir débarquer des auxiliaires ; ils ne virent qu'un homme chargé de leur demander , au nom du calife , une esclave d'une beauté rare qui se trouvait dans Tripoli , et du bois d'abricotier propre à fabriquer des luths et d'autres instrumens de musique. Vous avez rapporté ce trait curieux dans votre Histoire. Vous avez raconté aussi comment les latins barbares laissèrent périr^ au milieu des flammes, une bibliothèque de plus de cent mille volumes , trésors littéraires d'Orient que nous devons amèrement regretter. La bibliothèque de Tripoli avait; été formée par la famille d'Ibn-Ammar, qui gouverna longtemps cette ville, et dont le zèle pour les sciences est loué dans les vieilles chroniques orientales. Ce précieux dépôt des connaissances humaines avait fait dire à un auteur arabe du moyen-âge que Tripoli était, à cette époque, une ville remplie de savans.
L'histoire de l'occupation de Tripoli par les Francs, nous offre un intéressant épisode de la vie
de Sady , poète illustre , le plus grand qu'ait enfanté rOriçnt musulman. Sady nous raconte lui-même comment , après avoir parcouru les déserts de Jérusalem où il n'avait vu que des mœurs féroces , il tomba entre les mains des Francs ; le poète fut conduit devant la forteresse de la ville , que les Latins voulaient réparer. L'auteur de Gulistan fut contraint de travailler avec les juifs aux fortifications delà cité^ il fut employé long-temps à faire du mortier , et à le porter comme le plus obscur manœuvre. Un des principaux habitans d'Alep , avec qui Sady avait eu quelque liaison , passa par Tripoli , et le reconnut. « O Moslih-Eddin _, lui dit-il^ à quel » état es-tu réduit ! quels événemens ont pu t'ame- » ner là? » — ce Je voulais me dérober à la vue des » hommes 9 réponditlepoète, et je cherchais la soli- »> tude pour n'avoir de commerce qu'avec Dieu, » lorsque je suis tombé dans la captivité : juge » maintenant quel est mon sort, en me voyant oc- » cupé à détremper de la boue, au pouvoir de bri- » gands qui ne méritent pas le nom d'homme 3 juge » de mes douleurs, s'il est vrai qu'il soit plus doux ^ » de vivre avec ses amis, chargé de chaînes, que » de vivre libre et dans un lieu délicieux avec ses » ennemis. »
Le voyageur d'Alep eut pitié des malheurs de Sady ; il le racheta de la servitude des Francs pour dix pièces d'or , et l'emmena à Alep où , peu de temps après , il lui fit épouser sa fille unique avec une dot
de cent pièces d'or. Sady nous apprend que cette femme ^ de mœurs licencieuses , d'un caractère iin-> périeux et violent ^ répandit de l'amertume sur sa vie. Le nom de hriqands , donné par le poète persan aux guerriers croisés^ nous révèle de quelle nature étaient les impressions que la vue des Francs avait laissées dans son esprit; il faut dire aussi que sa captivité (ïevait naturellement l'aigrir contre les Latins ^ .
En 1188 , Saladin fit subir à Tripoli, cité chrétienne , un siège inutile \ deux fois renversée par un tremblement de terre , et plusieurs fois attaquée par les forces musulmanes . elle se releva et se défendit toujours victorieusement. En 1268, lé sultan Bibars passa sur le territoire de Tripoli, comme une violente tempête. Dans une lettre écrite à Bohémond^ le sultan raconta lui-même las ravages qu'il avait faits : « Le comte doit se souvenir, dit Bibars, de notre dernière expédition contre Tripoli , de nos courses au sein de ses campagnes ; il doit se souvenir de. ce que nous y avons £ait^ de la dévastation des terres et des champs ensemencés, de la ruine des habitans ; il sait comment les églises
' On trouve de curieux détails sur Sady et sur ses œuvres poiétiques dans le deuxième volume de VAsie (page 224 et suiv. ), de madame Victçriiie de Cbastenay \ cet ouvrage , composé de quatre volumes , se fait remarquer par un grand esprit d^analyse et d'observation \ la science doit aussi à madame Victorine de Chastenay un livre fort intéressant qui a pour titre : Lei Chevaliers normands.
ont été balayées de dessus la surface de la terre, comment la roue a tourné sur l'emplacement dçs maisons^ comment se sont élievés, sur le rivage de la mer^ des monceaux de cadavres qui ressemblaient à des péninsules ; comment les hommes ont été tués y les enfans réduits en servitude ; comment les gens libres sont devenus esclaves, comment les arbres ont été coupés , de manière qu'il n'en restât que la quantité nécessaire pour le bois de nos machines, lorsque nous retournerons, s'il plaît à Dieu, assiéger ta capitale.^ comment ont été mises au pillage tes richesses et celles de tes sujets, y compris les femmes^ les enfans et les bêtes de somme ; comment ceux de nos soldats qui étaient sans famille , se sont trouvés tout-à-coup avoir femmes et enfans ; comment le pauvre est devenu riche, le serviteur s'est fait servir, et le piéton a eu une monture. Quant à toi , tu voyais tout cela de l'œil d'un homme que la mort a frappé de pâmoison , et lorsque tu entendais une de nos voix, tu t'écriais : Quelle. est terrible!... Tu sais que lorsque nous avons quitté ton pays , il ne s'y trouvait pas de troupeau qui ne marchât devant nous, pas de jeune fille qui ne fut en notre pouvoir, pas de colonne qui ne fût tombée sous les coups de la pioche , pas de champ qui n'eût été moissonné , pas de chose existante dont tu ne fusses privé. Elles ne nous présentaient pas d'obstacles , ces cavernes qui couronnent tes montagnes escarpées , ni ces vallées qui effraient l'imagina-
lion ^ » Ce message du sultan Bibars dut retentir comme la foudre dans le palais de Bohémond à Tripoli ^ jamais la victoire ne s'était exprimée en termes plus éloquens et avec plus d'amertume pour les vaincus.
Enfin , en 1 289, Tripoli succomba après trente-, cinq jours d'un siège terrible, et sept mille chiétiens furent impitoyablement massacrés par les soldats de Kelaoun. J'ai visité, à peu de distance du rivage de ^ la mer, les trois îlots où les chrétiens avaient cherché un refuge, et qui ne purent les protéger contre la ragé des mamelouks vainqueurs ; le principal de ces îlots s'appelait alors l'île de Saint-Nicolas ^ on y voyait une église dédiée à saint Thomas 5 ces rochers se nomment aujourd'hui les îles des lapins et des pigeons. J'ai trouvé^ dans la principale de ces îles, des vestiges d'un édifice qui fut probablement l'église de Saint-Thomas. Les cavaliers mamelouks pouvaient , sans miracle , traverser l'espace qui sépare le continent de ces écueils, car la distance n'est pas grande.
A peu de distance de Tripoli, au sud-est, on trouve le vallon de Mélaoui (dervischerie) ; ce vallon, ainsi nommé parce qu'un derviche y demeure, est traversé par le nahr Quadicha ; il présente comme un bois d'arbres fruitiers qui fait de Mélaoui un délicieux séjour. Un café, entouré de fon- *
ff
* Bibliothèque fies Croisades , lome IV , p. 507 et 508.
taines^ suspendu au penchant du vallon^ attire chaque jour les oisifs de Tnpôli, J'ai savouré le breuvage noir du moka et fumé le narguillé persan sur la terrasse qui domine les eaux du Quadicha, et d'où l'œil parcourt les longs jardins du vallon; dussé-je passer dans votre esprit pour un amateur du far niehte oriental , je vous dirai, qu'on est bien ainsi à Mélaoui, et que l'ame y goûte en silence les calmes et ineffables voluptés de la contemplation.
Ua aqueduc, soutenu par trois arcades, est jeté en manière de pont dans le vallon charmant de Mélaoui ; le nahr Quadicha passe sous l'arcade du milieu. Les gens du pays appellent cet aqueduc V Aqueduc du Prince (Kanater-el-Brens); ce nom conservé par une vieille tradition, et de pïus une croix latine placée en bas-relief sur une des arcades^ me portent à croire que l'aqueduc fut construit par les comtes de Tripoli, au temps des croisades. Raymond d'Agiles, un des vieux chroniqueurs pèlerins , parle d'un acqueduc de Tripoli semblable à une muraille, qui n'était séparé de la mer que par un chemin étroit. A la suite d'un combat entre les croisés et les Sarrasins, cet aqueduc fut souillé du sang des infidèles , et le chroniqueur nous dit d'un ton froidement barbare , que c'était chose délicieuse a voir que le petit ruisseau, de Vaqueduc emportant a la ville les cadai^res mutilés des nobles et des gens du peuple. Evidemment,
l!aqueduc dont parle Raymond d'Agiles n'est point celui de Melaoui^. puisqu'un chemin seul le séparait de la. mer 5 où faut-il donc placer l'aqueduc mentionné par Raymond d'Agiles ? Voici quelle serait là-dessus mon opinion. Parmi les tours les plus voisines du bourg de la Marine, les plus voisines aussi de l'emplacement de la cité du moyenâge, il en est une , comme je l'ai dit plus haut, qui s'appelle encore aujourd'hui tour de l'Aqueduc; ce nom et la position de la tour n'indiquent-ils* pas que de ce côté se trouvait l'ancien acqueduc de Jripoli? -
Le Kanater-el-Brens dont j'attribue la construction aux comtes de Tripoli , reçoit dans un conduit de deux pieds de profondeur un ruisseau rapide venu du village de Sgorta ; le ruisseau de l'aqueduc s'en va à Tripoli par un conduit souter-* rain ; les habitans boivent de cette eau de préférence à celle du nahr Quadicha. L'aqueduc est recouvert d'une verdure rampante. On raconte qu'en 1802, un cavalier maronite des prindpales familles du Liban, poursuivi par les soldats du gouverneur de Tripoli , passa au galop sur Faqueduc du Prince; moi qui n'y ai passé qu'en trem-* blant et pas à pas/ au risque de tomber dans la rivière, j'ai bien de la peine à croire à cette histoire.
J'ai vu dans le vallon de Mélaoui, sur la rive droite du Quadicha, plusieurs grottes habités par
^e pam'pes iaimlleds t'époux / Tépouse^. les f^nfiuii^ «ile/s chèvres logent eni^nable daas la rnêom de^ fi»eure. J'ai coiopté cinq mouUn^ à J^tio^ placés ^wlariyiàreu
Il est çteus. .ainrf&. endroHs au^Oiiiir de -Tripoli 4ent je cU4s ^u$sî vôufit panier^ s^ la. Fontaine 4^Pc>i$fiQii^9r ^^ Jkt Trésor d'Ai^oui^; X^^Fon^iae d^ . PoiifscHi^V si^é6ià troîs^ iqu^r^St-rd'hôifune au ip^çjni de . Xrîpoti ^ est . ^a a^^i^^riiid ^ Jéhussâii d'i9«<i ><ilji|ipe>>re#fi)fi , de>g^^
pfa^sâfimi^ ne 4iQacl^ :et que les musul^iafi^ )f^y èr^nt coiame au^tMh4é>^nt^ ^i ont voulu passejr paf Getleinétamorpbos^; une petite: mosqjuéeâvoisine la fontaine; elle «céI habitée par dss' dervidbes chargés auprès des poissons merveSkiuK: dess^ augustes fo|K^k>ni^de»proTéditeors;.c!estr'fi-di^ qu^ils ieurieuent de ^emps en teinps^ des mî€;ttes de pain.. Ii£) Xrfs^ d'Amour est une grotte^ à un^ demir lieurç de Tf ipoli , renfermant, dit^ap ^^ de .vieu:;^ sen ^uin6 qui ont la vertu de tout attirer vers eux^ et qu'aucun pouvoir humain ne saurait emporter.
I^ habilans ajoutent une foi complète à cette merveille^ et si vous osiez en douter^ j'aurais une douzaiae d'histoires à vous raconter à l'appui du prodige. Ceci me servira de transition naturelle pour vousweutretenir de quekpes croyances superstieuses admises à Tripoli ^ sur toute la côte et dans les montagnes d|i Liban^
Les Arabes musi^^mans et Siurlout les Arabes
chrétiens croient à la magie et aux esprits follets ; lies cbréti'ens ont souvent dans la bouche cx^tte prière : Dieuj sauçet-iiôus des magiciens. Ce sont surtout les djiïïis ou esprits follets qui oocopent l'imagination ara]>e. Les djins habitent les uns sous Wrre y lès autres dans l'espace ; ils foilnent une SOTte de peuple existant sous de^ formes invisiU^ ou palais empruntant la figure d^n homme, d\me iraime, d'Un ttouton / d'un bœuf y d\M chien, d'un t^hat ou de tout autrp aniifijàt^ les phls^' savans dans lé pays assurent pourtant (}ue la*foraie humaine est la forme naturelle des djins. Lés dtpns redoutent le loup; il a le privilège de les dévorer. Les esprits follets ont des chefs et dés rois ; une hiérarchie est établie parmi ce peuple mystérieux. On cite dans l'empire des djins le roi vert, le roi jaune, le roi bleu ; chacun de œs rois jouit d^én pouvoir plus ou moins grand. Ces ciréaturés Êmtaatiqtiés Hé font du mal qu'à ceul dont elles ôQt4i' se plaindre. On peut se lier avec les djins; cepéistè dure toute la vie; l'homme qui contracté -ôiié^ semblable alliance, renonce dès ce moment à toute espèce de religion. On connaît en Syrie des hommes mariés avec des djins femelles; j'ai entendu parler d'un médecin chrétien arabe de Saint-Jean d'Acre, qui a formé une union de ce genre; quand le médecin passe dans les rues, lés petits en-* fans lui courent après en criant : Vmlh le mari de la djin ; la sœur de cet homme a été tuée par une
nurâ inconnue^ pour avoir dévoilé à son coiïfess0iir )^ limsom de son frère avec les esprits. iToutes^ les pips^ces humaines réunies ne sdût rien accolé de go que peuvent les djins ; les uns TOUS transporteront en un clin-d'œil d'on payis k un autre ^ les aiitres s'en iront avec la rapidité du vent chercher pour vous de For dans ^es régioirï^ loii^aines; ceuirlà .déposeront à vos pied^ éèé fruits, rares que vous aurez désirés;, ' attendrirofet en votre faveur le cœur rebelle d'une femme qiïè vous aimerez; ceux-^i déjoueront les projeta dé votre ennemi ou conduiront à bonne fin une affaire difi&cile:que vous leui" aurez confiée. Les e^rit^ follets prédisent l'avenir; p^us tt'uiie' fois ils ont annoncé à des. familles les biens Ist -les matîùt iq[ui leur étaient réservés. Enfin leâ( djiûs j)eUvënt gôù*^ verner à leur gré. la plupart' des cfaôséi dé ià téirrè^ et si peu de chrétiens sont dévotes à lebr chhé' si profitable ^ , c'est que^ lat puissance de t^es ëipîKis leur paraît tenir de celle du démolie ' ^'[
Quelque bons que soient fes' djins/: on n'écbiiXè pomt sans frayeur les histoires débi^ébs^' leuV i^tijët. Ces: histoires excitent plus d'èfi(roi pàtnïi les^ géhi du pays que n'en excitent parmi les . eiffetis ^ éA Europe^ les contes de revenàns dutant les longues veillées d'hiver« Un Arabe ne passerait point la nùft dans une chambre sans lumière ; ne lui rest&t-iï qde deux paras ^ il les emploierait à acheter up peu d'huile et de coton , persuadé que les djins devien-
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nemi lerribles mi sem des léDâMres. U fipHii^ur des femmes se trouvent en graad v»nÀme pdi» ^'tiles parlent entre elles des esprit» fiiUels^ deiii oa:tio?s femmes seules dans un ^j^parlement n'anraicnl pas le courage de prononcer le noa» de djin.
Pour en finir avec les dlpo»^ je yous ca a tuiji deux bisUnres^ dont U premièare a HmtFàîr d'im sooge^ et que je ne répèle quepoos voimdflHBer une idée du merveilleux de ce pays-cà ; ce trait dbrte de trente à quarante ims^ Une aecouefaciiar éeTiâ* poli îul appelée pendant la nuit eoaraie . peur aller assister une femme en travail d'enfiEmt; eHese lève^ part avec Tbomme qui était vem réciaaiier son assistance ^ et la voilà coiMluite dans me maison qu'elle ne connaît paâ. Scsk conducteue ki fût pa;siser dans une s^Ue de bain , pois il disparaît. La sagp-femme restée seule^ eaMndànfctout'^-eoupdes cris eon&is autour d'elle^. frisso^Ae et craind pour son, sort. Bientôt s'ouvre devant cHe un mpfêsfm^ ment magnifique,, éclairé, par beaucoup- defkm^ beaux ; l'appartemenA était occupé par igt«rente fea^mes^ do^t l'une ^^ étendue sur umlit^ aouffirait le^ douleurs del'enfisinlement. Jb'ait^eevcfaeusfrÀ'aper* çiLit aloDS qu'qlle avait à fiûre avec Icadjnia, et résolut dû n'épargner aucuiè soin pour leur être agréable. Après asroir pré&îdé; à renfaMement , ette teignit de noir ^. selon la coutume arabe ^ lea sourcifs et les yeux du nowveauHié^ Ha sag8>4emaie n'ayant pas fait preuve de beaucoupd'adittse' ddns
eeiie dernière epéialien^ une des feosmes qui étaient présenleB ^ Vigiprodifli d'>eUe ^et Jui cverawi' oqH, sous prétœte d'fiMÛrvMilfib teindre de noir «s soumis et âe$ pruneUes* I«« f»aavve,<étrasig^re fiou^ frît>«aa$«e ptoifidrcftegaidant i^B8utteà«6tédj6)if^ elle i^econnut avec surprise la robe d'une couââwir q^i'fdl^ iair<9it à Xripolti; cette 2xd:)0 avait, âenrit de vâteuneol^ à4'aQ&)deft d[^i^ fi^meUes. L'»£ici3a«idiif «t*^ proftt^al; .d'ua ecuirt iralant ômu k» r^^idrdi^i^ djîiis a'^IameH pMot fixés sur idle> se gUssA dras la^ 8»aUe de bwm, psit «ne pineée de ipoudm tougev^ot: i^eigiàil^ à la dérobée^ rextrénûié de la mbeds^at Goùsio^y pour potsvoir s'assufec {dus -tard de Ja réar» lîié de C0 qu'elle a^ait vu> Enfin les ^pcits feUètts >. las de se jouer die la pauvre fetnme^ là reavoyèrènt exi lui pemettaot ^i céeofnpense une cassette pleinede pièces d'or^ cxHnptées devant elle*inénie.Ilendi>e à sa demeuve , racocmcheuse s'empressa d'ouvrir kt> cassette; mais^ hélas! les pièces d'or avaient été changées en oignons. Le lendemain^ étaat allée, visiter &a cousine^ eUe ce vit is^ ivobe qui lui étnil^ apparue dans les scènes merveilleuses délaauitv et reeoAnut la tache rou^e. I^es djins avaient^»*levé la iK3be pour une nuit y et l'^viai^nt reqpportéé- 1^ lendemain à la première aurore. Quanta l'aocouf-' cbe^se, elle v^ut et mourut avé^spn cailicrev^^ et ^ pour eetie Coisj les djina nû Cucent point de^ bons géniies. On mk montré kïp^aJî unipelsArfib^ de lasage-lemMee ;.
La seconde histoire , plus intéressante , plus dramatique ^ s'est passée à Lattaquié (l'ancienne Laodicée)^ pendant que M. Henri Guys y remplissait les fonctions d'agent consulaire ; le héros de Faven* ture était un janissaire où cavasi ^ attaché à son service.
Gç cavasi ^ qui avait coutume de monter la garde à la portedu consulat ^ cédant un soir à de fihdietises impulsicms , alla visiter une belle de Laodicée; dont les moeurs suspectes attiraient depuis cfuelque temps la surveillance de la police du mutselim ; des soldats le surprirent pendant qu'il causait d'amour avec la courtisane ; ils essayèrent de l'entraîner dans le* palais du gouverneur^ mais le cavasi, homme fort et bien armé^ parvint à se débarrasser d'eux et courut auprès de l'agent consulaire pour lui demander aide et protection. M. Henri Guys le rassum en lui disant que sa maison était inviolable et sa-^ ciîée, et qu'il y serait en toute sûreté. Depuis ce* jour le cavasi , effipayé de son aventure , s'arma avec plus ' de soin et doubla s^s moyens de défense ; il chargea de trente - deux ballines une carabine ap-' parténant à Mi Henri Guys ^ et^ sûr de lui-même et de ses armes ^ 'il vcqprit son post-e , son chibôuk et sesi^ diansons à la porte du consulat. Assi^^i'sbn^ bane^ la tête penchée sur la main droite y le cavasi dhtantnkicomniië decoutume , mais de sombres* idées tro^bteûenti soin esfÀ^t^ et^6es yeux lié se fermaient' plus ; il s'était imaginé que le mutselkar atait mis sa
tète à prix.: Un jpw^ dès cris partie du jardin atie-r uant à la ms^son consulaire viennent fpapper ses ore^les 9 et le cavasi croit entendre des assassins. Il prend ses arm^^ .vole au jardin / et son œil épou->^ vanté rencontre un serpent monstrueux qui se roulait sur le gazon. Lecavaisi croit voir dans le monstre un djin qui en veut à ses jours j» et lui lâche un coup de sa carabine chargée de trente-deux balli?', nés. La carabine crève et se met en pièces \ la main du cayasi est emportée et le serpent est partagé ei^ morceaux. ,. It.
M. Henri Gujfs obtint du myitsellm.queJe cavasi pourrait se retirer ea toute sécurité dains une nuuti son que celui*ci possédait à I^ttaq!aié>^pour j/: rei^Or! voir les traitemens convenables y car {le malheuraimj^ avait perdu trois doigts^ et. Jg.se^te df^Ja main, étmtf mutilé. Quoiqu'il eût ainsi.peirdiAla .ippitîéidâ ^ main droite^ le a^\Si^ , pe^^s^% sçt^^^^ écrivait des. vers amoureux à c^^llé jifa' il affkdbu^t^ maiti«esse^ et qui.ne valait pâSfmiM Je wa| ifjrjàis^'éry tait fait pour elle .^ Après sa guénslp^|iliae rendii ta'ici:» baiùs^ selon les habitudes jpausulnianesv Ëofâsor'-'. tant des bains il fut saisi d'ua fiv^id subit ^^eisé» membres se raidirent comme lea^iflembres *du morti^ Le médecin de Lady . Staobopei) iqui^etroovaiiiià'. Lattaquié^ fut appelé àiqpirèB ditt)iialade>t)iiiaioHsesi soins et ses.toBoièdésne seitvfiteûbàiiiéni Lexai^i demanda à ptfflcoriià tm cheik^^yi^KHis» setrez c^^ohl donne le nom de/cheik aux firè^eé)ihiisiib]ban6;> -à.
ceux qQi passent peq^ savane ëkii$ la reBgfon db pK>ph^ 9 aux iiia€n$és> aux oh^- de vHlages et auxohefe àe tribus. Motre xu^as^àrait ttii^qoé Fûs-^ siscafice d^un ehmk êWMtt. Arirvéauprès dvt maladr^^ ,eekii^ luî dit e <i Moii ami ^ ^fous éies en ce itK>* ment «ou« le poids d'un cbàtimeiit -que tou» ai^'^^ nM^riné pour avoir Usé i(p serpent ; 6e eeipetil ti^tfîh autpe ehose cpm "VDtro eniiotni^ il ne ^foUa a[pparte-^ nak pâ$ de t0 détruire vous-môme. MaîBtenâiit pries^ ilUah ^ taisëe^-vous oroitre te ba^ > et voisià obtiendrez votre guérison. »
Le maladf ae* soumit respeettieosementaûi^é^hDe imposé par le cheik; sa barbe croissaît ^ maiB som mai ét9i% toujours le méme^ et le davasi ne qtvttàif poiim son Kt. Pôïrr fournir à tous* ses besoiiis pëti-^dant s« maladie, 'le "pauvre homme avait étéoMfgé de vendre ses armées;: >e!J ite perte de ses pistolets 'h pèUMMéUïe d^àrgedt et ékx bon kanjar qui àvawcrt km^i^enorps bi4|}é à'sa èeififmre, attristait son iSâeiir comdioita perte kie» fidèles amis. Il ne hiiresiail^^ht^ cffgfum couteau 'qo'ii ttvait soigneusement ca^ké^àélie^ son materas^^'et^ee oimteau était là comme* sa d^i»^ miirt défense. Uni jour que le oavast promenàît^aM* doigta à travora ^épaisse barbe qni dé)4 couvMtt 9oiiineaconyiL€pfia|0fiiber uq de ces înseèlwtqiif naisscsiivdelaiMsètié et deb saleté. Cette «o^kil inspirm un tel dégoût 4pifil appela soudain un has*^ hier pour lui ooupecoètte barbe imftntq. Le bacbiei^ £erti^sa.d'iabcardide)^fé^Fsa nUûnjàiie q»t'ii appdait
une impiété ; « Le cheik vous a ordonné de laisser pousser votr^ harb^, disailnil au cavasi^ et hi vous oubliez ses ordres, les djins viendront s'emparer de vous et de moi, qui aurai été votre complice. » Le cavasi saisit le barbier par la gorge et le menaça du couteau s'il tardait encore à le raser. En voyant le malade tirer le couteau de son matelas/ le barbier crut devoir tirer 1^ raisoitr- d^ ^a pinfie , au risque de se trouver ensuite aux prises avec tous les djinâ du monde ; il rasa le cavasi d'une main tremblante et MAIS oTOHe^ncer uiie seule parole^ et s'en alla pâle d'ef£roi. hdB djins iaîfifiàrent far barbier tranquille dans sa boutique, et le malade n'eut point à se plaindre d'eux; au bout d'une semaine, le cavasi fut rendu à la santé, à son poste, à son cfaibouk et ' à ses chansons.
LETTRE CLIX
A Bl • BU I
Juin 1831
J'ai déjà nommé dans mes dernières lettres^ le village ou le bourg de Sgorta^ situé à deux heures de Tripoli, à Test; j'ai dit que sa popu* lation était la même que celle d'Éden ; on passe six mois à Sgorta, six mois à Eden; les oliviers et les mûriers couvrent le territoire de
Sgorta y la vigne y croit aussi ; les abricotiers y les orangers et les citronniers abondent ; l'eau ne manque point à cette terre; deux rivières passent par Sgorta^ le nahr Quadicha et le nafar lourti. L'é-^ vêque maronite de Sgorta prend le titre d'évêque d'Ârcas. On ne trouve pas en Syrie beaucoup d'égliio^ aussi belles que celle de Sgorta; à coté du sanctuaire re(k)sent dans leurs sépulcres de marbre ou de pierre^ des prélats maronites et désconsuls de France; on m'a montré le tombeau de M. Alphonse Guys, mort à Tripoli en i8ift, père des consuls actuels de Tripoli et de Beiroùt .-
C'est à. Sgorta que je suis allé passer la journée d'hier, en compagnie de MM. Chailés Guys % notre > vice-consul, Marc Guys, son frère, Rotier, drogmanchancelier, Mazolier, drogman auxiliaire atta-* ché au consulat', et de quelques-uns des principaux chrétiens de Tripoli. Les mousmouchs on abricots de ce pays ne le cèdent point aux abricots de Damas, et ce sont les mousmèuch , maintenant en pleine •
' M. Charles Guys, qui occupait le vice-consulat de Tripoli à Tépoque de mon passage en Syrie , est maintenant consul à Salonique: Notre excellent compatriote avait songé aux intérêts de II science durant son long séjour en Syrien daos mm grand ouvrage qui n'est pmnt encore imprimé et qui mériterait de Tétre» M*.ÇIi^es Guy> a donné la topographie de la Syrie , a fait connaître les diiîérentes nations de ces contrées, les monumens antiques et les souvisniïs' d*hiétoîfe qui Vy rattachent. Notre savant consul possède une va^tâ tt JiKibe colleotkfÉ dei médailles dont un gouvernement, am des arts, aurait ^^^^tj'acquisiliiui., ) , .
raaluricé^4![ui nousavment réunis daosles jardînsde Sgoita. ATant cTarriver ans abrioola ^ A nous a ûrffcc passer pareil éoonne vepas, a la znanièiie arabe ; des pouies ^ de« qoartien de mouton , le pîlsit et le ilroii&é compdsaaent le fiestin; noo»^ nous étîoQsinstallés au pied dea abricoders , et ieuis fruits do*' rës se balancent sor nos tèuts^ L'évéqueUlki^x^*nite^de Sg|orta nous avait fait i'faonnear d'aasîster à la £ète; ce piélat^ ancî^Ei élèip)e da la propagande à Ronse ^ parle le latin et l'italien avec^ mwm fm^-^ reté remarquable ; îi a rapporté de son séjoti^ en Europe beaucoup d'instruction^ beaucoup d'idées raisonnables; c'est un des deux: ou ti*ois pirétres éclairés qoe j'ai rencontrés en Orient. Une tonique Qoir^ 9 un turban noir, des sandales neirea> qui chaussent des pieds mis , tel est le Tètemeiit de l'avèqua; il est impossible de ne pas anmer la douceur de ses paroles, la simplicité de ses manières ^ £on air d'affabilité et de candeur qui n'iexdut ni la digpité ni l'austérité éyangélique ; oefurélat du Liban m'a représenté un de ces rustiques pasteurs du premier âge de l'Église qui portaient uw croix de bois et un cœur divin.
Notre festin de Sgorta a été joyeux et surtaut: très bruyant; im a porté des toasts aux principaux convives 5 l'usage du pays veut que chaque toaist soit suivi d'une chaii^on. Le maronit^ qui 9 ,|art tous les frais du chant ^ passe pour un des meiileuns chanteurs du pays; s.a voix/ forte et sôhoirc, se
soutenait lottg^temps sot lestÈàiesle^^Vk^êleyéts; c'est là le gpanà mérite du ehâtitetnr Pttàhe. PetldoDt kl cbonsoû du toust, pei^sdimd ee imMnge^ et di»[]Qe ooDiriTe tient soa terre à k main ; ^is ta e^aneoii, cxo trinque cH rbraneiiv de orfui à qui 1^ tMst flTâdrâsse. De ttis usageii pmAôVigfMt ïmm^ eoiif trojp les fepwdati» de ^j^i>f fettPyngeÊfr franc^qui assiste k da duieis' {ian»ilÂ>y le« jambes croisées e^ aâsis si» ks talons^ tléârc BaUvrelle-' meut 1» fia de cea sosk^a de baaMqineis.
àfum^ le dîner ^ «ne beuse affanA lettachev du Mieil^ Î6 suis» monté à cheval^ aeocnnpagiié deroiMi inftevfirète Béraut^ d'un msbronite et d'aiè miisiil|xaan'^ e^ jeme^ sui» dirigé vers les)fln|Obta|^es»cbik Liban; ]|>our dbarcber uû teiB|>k dem cm n/avaît pifirlé^ situé à huit Jiieuire^âAj^Debrdt^itt derTopott» ILeS' ombres- de la nuit noua o«A âurfnis ami peiîc iriUage de BioireUj à d»v& heuros' de Sgidrta.^ dans ua valkHi. Comme ee iîiUagj& eaf hdDilé ]piap ifes Diusea^ Bie# guide» «l'onA paa^Yoului leur demander rbpsfiitalitéj» et noost aîvoila couché tu pied d'ua mur jf ajont piHiF Ut lai teirve ivue^ Le leademaiai^ après quaire beures de* marehe à travens' le libanË , nouiî avons, atteint le village de £«r bâti sûoub agréaUe eotoeuî^'ajani à seb piede uo&valIaUiireflÉpli de %uiei»9. d<'oliviers« et do< sapine > et dcmnisé^ à l'ociddea^'^ pas ulie luaute niootagM boisée^ le co^ teau^ le vaUoncA la monrtagne foraMut enseafibfe un p0)^siigie adaoirable. La< poputation db Cir
est musulmane. Les disciples de Mahomet qui vivent dans le Liban se distinguent par . une hu**meur facile^ par un caractère fort doux; là poînt d'exigence , point de despotisme au nom du Prophète. Un musulman n'habite que par faveur les hauts domaines des maronites et des Drilses^ et fût-il chérif et portàt-il le turban vert y il ne s'aviserait pas de coudoyer un chrétien.
J'avais une lettre de recommandation pour le ministre ou l'homme d'afiEaires de l'émir de ce canton^ résidant à Cir ; ce ministre qui est maronite et qui, par privilège, porte le turban blmc, m'a •présenté à son émir dont j'ai reçu Taccueil-Ie plus ifoM. }'ai déjeûné avec du lait et des olivesr^ et j'ai passé une heure assis à côté du prince de Cir> entouré de neuf ou dix soldats qui formaient sa garde > sur une grande terrasse ombragée de brandies de sapins placées en manière de toiture. — Uéûàt musulman m'adressait différentes questions , rxSiià je ne témoignais pas un grand empresseoMM' & . causer avec lui , car l'admirable paysage qui sVien^ dait devant nous absorbait toute mon atteo^on; i'émir s'en apercevant^ m'a demandé si nous avions en France d'aussi beaux vallons ; ce Allah a » fait de belles choses dans ces montagnes > m'a dit n l'émir, et je ne m'étonne pas que vous soyez- venu » du pays des Francs pour jouir de ces merveilles; m Puis, je ne sais à quel propos nous avons parlé de TAngleterre -, l'émir montagnard avair ouï dire que
l'Angle tenre est une île ^6t m'adetnabdé siscmétetidue égalait celle de l'île dfeChypre: Un de ses officiers a voulu savoir si la France est aussi grande que le Liban ; quand je lui ai répondu qu'un homme qui marcherait dix heures par jour n^ettrait près d'un mois à traverser la France dans sa longueur^ alors; l'offîcier ouvrant de grands y eul et levant la tête^ a tiré à plusieurs^ reprises soU-^ épaisse mouisrtachè noire -61 :s^est écrié que lés • Français é'fÀiént" une g^rande nation : Françaouï kéMr, kébit^'ktfry lé Français gi^nd > fi^èi^iird. . i
-J'ai^paj en .parcourant le village de Cir, deux émissaires Au mutsdinv de^lVipoli , vjentls là pôur^ percetoirle miri; les deut officiers inê disaient qtfe< le paiement des contributions n'était pas l'i^ireki' plus simple^ et qu'il leur arrivait d'attendteplus de trois mois avant qu'un village eût soldé son miri Y en attendant que Cir eût compté avec eux /ils' £â-' maient le narguillé sur la terrassé de J'émir^ ou galopaient à cheval dans le vallon , s*exerçant au djétid.
Le prince de Cir nous a donné un de ées gardés' en qualité de guide ^ jusqu'à l'endroit qm était le' but de ma course. De ce viHage au temple que je cherchais^ la distance parait courte; tin oiseau* pourrait d'un seul vol passer d'ua lieu à l'autre; mais telle est l'àpreté des chemins , telles sont les montées qu'il faut grimper, que nous avons marché' deux heures, toujours à pied , pour nous rendre au
sommet de la mcmlBgiïe <hi 9e toîi le momiiiieiit. AucttQ voyageur avant moi tt'affant parié de^Gd écfiâce y vous ne sesez pa» £àehé que j'em fia»e une desciipUoa déiaiUée t Le moiaimeut, ooostmit boè un sol de surCaoe luîe ^ auprè» de la ptoa haate pointe du moai, se noftime eil aiabe lamr de VAmf^ nn, sans doute pavée qu^élant très clenré^ Fédifioe se colora des premièrea lueurs du ma^iLr La toiture a croulé sous la maiu du temps ou soua le aaaitefin da rhomme ^ et les* quatre mui^ sei^ tubaisleat encore. A quelques pas de la. finçadd on ii.aMMifiiil Ift nestiges d'un vesUbule ou 4'un parvia qui nait aa temple. L'édifice a trois porte» sur même £açade ^ la porsedu milieu eH la plais beUe^ ^e pi^Asente environ vingt^iaq pieds de faaÉteiBr aur huit pieds de largeur $ les deux: aulte» porta» .sosit étroites et basses. La porte à gauche dimne unr eacalier constmitett pierred de laîile^ qm m>i conduit an-dessufr du monuments Les piétina dent se compose l'édificeaont d'une dimension peia oa i a niune; quelques-unes n'ont pas moins de ii»f^ deox pieds 4e longueur. L'enaeinble de l'édîfioe est d'une grandeur médiocre» En a^nn^ni dans Ten** •ceinta on trouve ^ à diroite ^ une petite porte cou-' duisaat à une chambre voûtée en pierfies de laiUe« La cliambre^ assez étroite^ ne re^jpit do jour que par la poi:tr d'entrée et par quelques epabrasures pratiquées dans le mur^ à Touest^ semblables aux cttibrasures des tours de guerre. Un triple rang de
larges pierres environne le monument. A coté de rédifice, au notd, j'ai reconnu des restes de côns^ tractions antiques et trois grosses côloniles ëhcbre debout. Une pierre dû mur extérieur qui fait face au septentrion ^ porte Une inscription grecque que je n'ai pu copier^ d'abord parce que la pierre est placée trop haut , isn^uite parce qùè de gi*ands ar-^ bres couvrent de Ifeurs rameaux tôtit Ce côté du mur. J'ai vivement regretté de n'avoir pti recueillit cette inscription précieuse ; elle nous aurait appris sànis doute éh quel siècle et par quel prince ce temple fut bâti. L'édifice porte tous les caractères d'une cohstiiiction rotnaine. La knontàgiië sur laquelle se tjpoùve la touir de V Aurore^ appartient au canton dé Dennié, une des dépendances de Tripoli.
Tel est ce monument (|u'uiie pensée religieuse à placé là y bien loin des terrestres demeui'ès y sur un inont qui maintenant n'est guère coiinu que des aigles et de la foudre. Les hauts lieux furent toujours choisis pour y bâtir des sanctuaires ; parcourez le^ principales montagnes de l'univers, et vous y trouverez des débris de temples ; les hauts sommets furent les pretniers autels. A difféi'ens âgeâ, sôiis des formes et par des cultes différens y la divinité a été adorée sur les cimds de l'Olympe et du TaUrus > de l'Ida et du Gargare , des nionts d'Arabie et du Liban ; que de montagnes en Europe, dtéés par l'histoire, ont Vu filmer l'encens de la piété, ont entendu la voix de la prière ! c'est que les montagnes sont lesi vt. 2^7
marche - pieds du ciel 3 c'est que la divinité entend mi^ux ceux qui se rapprochent ainsi d'elle^ et que l-air des montagnes a quelque chose de sacré qui purifie le cœur. J'aime l'antique pensée qui avait plapé les temples sur les monts^ parce que les autels 4e la divinité doivent cire séparés des impuretés de la terre , il ne faudrait pas que le bruit du monde y que le tumulte des choses humaines pût jan^ais être i^tendu dans les sanctuaires où l'homme veut prier. J'ai à vous parler de trois autres temples situés dus^ cUos le Liban y mais à une distance beaucoup plu5 voisine de Tripoli, M, Marc Guys, frère du yioe^consul, qui parle 'la langue arabe comme un maropite et connaît le Liban aus^ bien qu'un montagnard, a voulu me servir lui-même de guide 4ap3 (ççUe tîourse. Les trois temples se voient à troi3 lieqes de Tripoli ^ dans la direction de l'estsad-est j deux de ces temples apparaissent sur une haute colUqe qui domine le, village grec de Kesba, et ie troisième, à une heure de là, sur une élévation près du village de Psisa. Les deux premiers sont voisins Tun de l'autre ; le plus petit , qui n'a pas vingt pas carrés , conserve^ une partie de ses faurailleSj et ses approches. et son enceinte yse trouvent remplies de corniches, de colonnes, et de piédestaux j j'ai vu dans un côté du mur plusieurs niches , qui sans doute furent autrefois occupées par des statues; à quelque distance du temple^ en face, les restes d'une porte. Le second
temple était entouré d'un grand mur formé d'énormes pierres de taille^ dont l'une a plus de vingt pieds de Jongueur ; on entre dans l'enceinte par une porte d'une consei'Vation parfaite, composée de trois pièces seulement. Le sophite ou* pierre qui règne au-dessus est creux et sa façade est ornée de fiisures ; on remarque comme des degrés taillés le long des deux autres pièces qui soutiennent le sophite. Les débris du temple accumulés dans l'enceinte consistent en pierres, en corniches, piédestaux et colonnes. Les piédestaux et les corniches présentent une grande dimension, et les colonnes, une circonférence énorme. Tous les matériaux employés à la construction de ces deux temples, sont en pierre calcaire, et je n'ai pas i^ncontré un seul fragment de marbre. L'aii* et les pluifô ont jauni ces vieux débris , et l'herbe croît et les plantes fleurissent dans ces enceintes où <l'^ncien6 peuples ont prié. Ces ruines sont connues dans le pays sous le nom de Naous; je présume que ce mot n'est qu'une corruption du mot grec hêoà qui veut dire temple. Les deux édifices sont de cons traction romaine.
Le temple situé près du village de Psisa n'a de remarquable que son portique 3 il est petit, de forme carrée et construit en pierres de taille. On passe d'abord sous une petite porte toute simple et sans ornemens, puis sous une plus grande porte entourée de quatre colonnes d'une seule pièce;
une de ces colonnes est tombée. Des festons et des frisures décorent la (açade de ki grande port«. Tie reste de l'édifice se mêle à des constructions mo^ demes^ car ce temple, aujourdliui entièrement abandonné y fîit pendant long-temps une église dé-^ diée à la Vierge ; le monument est en pierre comme les autres édifices que nous avons visités, lic temple de Psisa est aussi d'origine romaine. Ainsi les légions venues des bords du Tibre avaient marqué leur passage par des monumens consacrés aux dieux ; la conquête s'était faite religieuse pour donner à ses œuvres plus de durée et de grandeur.
Entre les montagnes du Liban et la colline de Psisa, coule une petite rivière nommée Nabr-el^ Assour (la rivière de l'Oiseau) , qui va joindre la rivière de Patron; plusieurs femmes et jeunes filles n'ayant pour tout vêtement que leurs longs cheveux noirs, layaient les unes leur linge et leurs robes, et les autres jouaient bruyamment au milieu des eaux. Toutes se sont levées debout aux bords de la rivière pour nous voir passer, et quand nous nous sommes trouvés à quelques pas d'elles^ ces charmantes baigneuses, ces nausica du Liban ont caché par pudeur leur visage dans leurs mains.
A trois quarts d'heure de Psisa, vers le midi ^ nous avons traversé un bourg appelé Hamioun bâti sur une masse de rochers percés de tombeaux
comme j'en ai beaucoup vu en Syrie. Hamioun occupe probablement la place de quelque antique cité ; ce bourg , arrosé par le Nahr-el-Assour et le Nahr-abou-Ali , possède plusieurs églises grecques dont l'une fut jadis un temple 3 il se tient là un marché de bestiaux , de soie , de laine et de tabac où accourent les populations des environs. Les villages de ce canton sont tous grecs ou mo? toualis.
On rencontre aux environs de Tripoli six monastères grecs qu'il faut mentionner : ceux de Marlacoub^ de Nourié;, de Natour, de Kaftin^ de Guéorguiou et de Belmont ou Belment; La tradition donne au couvent de Belnïent une origine franque 3 elle lui attribue pour fondateur un prince croisé. Ge monastère^ situé au bord de là mer^ à deux heures au sud de TripoK^ ressemble de loin à un fort, et sa couleur blanche le fait servir de reconnaissance aux navires qui viennent vers Tripoli. Dans une de mes précédentes lettres, je vous ai parié des miracles de la Vierge de Seydnai; la Vierge de Belment n'opère pas moins de miracles , et des voix ne manquent pas qui proclament sa^ toute-puissance. Les Grecs de Tripoli ne portent point ailleurs ïeur espérance dans leurs misères ous leurs dangers; ajoutons knême que beaucoup d'entre eux ont plus de confiance en la Vierge de Belment qu'en Dieu lui-même. De tous les traits qu'on m'a cités touchant l'aveugle dévotion des Grecs du
pays à la Vierge de Belment , je n'en rapporterai qu'un seul* Un Grec tripolitain qui remplissait au-^ près du mutselim les fonctions de kiatib y avait été condamné à être pendu ; le consul finançais^ M. Guys^ parvint à le sauver de la potence en le faisant éva* der dans le Liban ^ et le dévot kiatib disait partout qu'il n'avait dû soi^ salut qu'à la Vierge du Bel* ment. Le culte particulier de la Vierge ^ez lesnations chrétiennes d'Orient, n'est pas une dea choses qui frappent le moins le voyageur ; je trouve digne de remarque cette "dévotion qui soumet lesdestinées humaines au pouvoir d'une femme , dans un pays où la femme n'est comptée pour rien. -
Aux environs de Tripoli , il est surtout un point que vous auriez aimé à visiter ^ c'est Arca& qui y lors- ^e la première croisade , vit pendant trois moistoute l'armée chrétienne sous ses murailles. Vous ^vez dit dans votre Histoire comment cette, pl^ce fut attaquée vainement par les croisés^ et comment Ia famine ramena dans le camp des pèlerins les maux qui les avaient désolés autour des mu-railles d'Àntioche* Là périt Anselme de Bibeaumont dont la mort fut entourée de pieuses fables , là pé:rit aussi Pons de Balazun^ chroniqueur dbevalîer, qui, de concert avec Baymond d'Agiles, ch2q)elaia du comte de Toulouse , avait jusque là fidèlement consigné tous les faits de la croisade , et préparait ainsi la première page de cette grande histoire que votre plume; huit siècles plus tard ^ devait raconter
au monde ; là enfin ^ dans cette plaine au pied ^e la colline d^Arcas, Pierre Barthélémy, prêtre dé Marseille , qui avait fini par se laisser convaincre luinnéme de ses propres visions , consentit à subir l'épreuve du feu à laquelle il ne survécut point. Ce fut tin spectacle digne des âges les plus pôétiques^ que celui de quarante mille pèlerins ocd* dentaux rassemblés sur un rivage de la Phénicie autour d'un grand bûcher , pour voir passer à travers les flatiiimes un pailvre prêtre dont les visions avaient trouvé des incrédules j cette lance que beaucoup dé croisés prétendaient alor$ n'être point d'origine merveilleuse , a^ç^àit sauvé leis chrétiens à Àntioche par l'enthousiasme que sa découverte excita dans l'armée, et si la découverte de la lance n'avait rien de merveilleux, l'étoiinante victoire remportée sur le sultan de Mossoul, n'était-elle pas un assez grand miracle ? Le pauvre Barthélémy mourut et fut enseveli dans l'endroit même où il avait subi la terrible épreuve; aujourd'hui vous trouveriez aussi difficilement le tombeau du prêtre que les cendres de son bûcher.
Un petit village appelé Arca a succédé au château de ce nom contemporain des croisades ; une colline isolée que les gens du pays désignent sous le nom deTelArka^ présente au voyageur de nombreux débris de la vieille citadelle ; le Tel Arka se trouve a cinq heures au nord de Tripoli , à trois heures de la mer. A peu de distance du petit village
d'Arca s'élère un bourg nommé Akkar, chef-lieu d'un district y la plaine^ arro^ par le Nahr-Akkar ^ ae courre tous le^ ans de moissons d'oi^e^ de firoment et de maïs ; les bestiaux y paissent en grand nombre. Cest dans le voisinage d'Akkar qu'on trouve le monastère de «fi^aintrOeorges y indiqué cidessus y on m'a parlé d'une foire qui se tient chaque année autour du monastère; les jemies gens de Tripoli s'y portent en foule y çt les bédouins du dé- 9ert viennent y mettre en vente des chevaux et des jumens. J^t-il nécessaire de vous dire qu'aucun.' habitant du pays y pas même l'évêque maronite qui prçnd le titrç d'évêque d'Arcas^ ne savent rien des événemens qui se sont passés dans cette plaine ? Arcas , comité tous les Ueu:^ célèbres de l'Orient , n'a des souvenirs et une histoire que pour le voya-r geur vçnu de pays lointains.
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On pourrait difficilement trouver une terre qui , sur un espace de Tingt-cinq lieues , renfermât autant de noms historiques et de vieilles ruines ^ que la côte depuis Tripoli jusqu'à Lattaquié , l'ancienne Laodicée cui mare. Le pays compris entre Laodicée et Tortose avait à lui seul huit villes j toutes ces cités , il est vrai , ne devaient pas avoir une très grande importance ^ mais pourtant ces cités ont
laissé un nom dans Fhistoire. Remarquons d^ailleur» que les plaines de cette côte égalent en fécondité les plus heureux cantons de la Syrie ; des rivières sorties des flancs du Liban portent de tous côté» leurs eaux bienfaisantes , et ces riches campagnes , ces belles eaux et le voisinage de la mer invitaient l'homme à s'y bâtir des demeures.
Il faut compter huit heures de marche de TripôlL à Tortose j on rencontre dans ce trajet le village de Ménié , après deux heures de chemin ; ensuite , la-^ Nahr-el-Baarid (rivière froide), le village d*Abau- Haniieriy les rivières NahrrAkkar^ Nahr-eUlabrak ^ Nahr-el-Kebir ; cette dernière, qu'on passe sur un pont à trois arches^ représente l'Eleuthère des anciens ; elle marque, du côté du nord, les limites des montagnes du Liban et du pays de Phénicie. Une distance de trois heures sépare le Nahr-el-Kebir de Tortose ; avant d'arriver à cette ville , le voyageur trouve d'intéressantes ruines à visiter ; ce sont des tours d'une forme étrange ^ de grands sépulcres et des sanctuaires pratiqués dans le roc , et d'autres antiquités à demi cachées dans d'épâîsscs broossailles ; ces curieuses ruines , situées à une heure.au sud de Tortose, près d'une fontaine noouxiée Ain-r el-Hya (fontaine des Serpens) , semblent appartenir à des époques fort reculées 5 vous en verrez une description dans les voyages de Mundrell et de Pokoke.
Tortose, Tancieune Anlaradus, peut-être aussi
raûcienne Orthoaia^ moatre ses ruiiQes au bord de la mer et regarde en face le rddher d'Aradus , célèbre autrefois par ses rameurs intrépides >^ renommé aujourd'hui encore par son peupile de marins^ Le û^ lence de SWabon à Tégard de Tortose ne permet pas de pens^ que cette ville soit d'une antiquité reculée ; Pokoke place sa fondation vers le cinquième ou le sixième siède. A Tépoque de la piremîère croisade> I0 chevalier Raymond Pelet, à la tête d'une troupe de braves, s'empara de Tortose, abandonnée de ses ;habi tans. En 11 88, au* temps des. conquêtes de Saladin, Tortose retomba sous le pouvoir des musulmans ; elle fut prise et brûlée par les soldats de Pierre de Lusignan en 1 366, et ne se releva plus. Vous avez parlé dans vo^e Histoire^ de la Vierge de Tortose, dont les mira clés furent tant vantés au moyen -âge; on allait en pèlerinage à l'église de Tortose, la preinière qui eût été bâtie en l'honneur de Marie. Si nous en croyons Jacques de Vîtry , les musulmans eux-mêmes condùisaietit leurs eilfans daiiis ce sanctuaire , pour leur faire donner le bap téme, persuades que cette cérémonie, grâce à la protection de la Vierge, devait prolonger la vie de leurs en£ans et les défendre contre toute maladie. Vous avez lu dans les Mémoires dd sire de Join^lle que le bon sénéchal se rendit en pèlerinage à Nos-tre-Dame de Tourtouze; l'historien de saint Louis: rapporte un miracle qui eut lieu de son temps , d'un paiwre homme démoniacle, lequel un jour fut amené
deçant cet autel denastre Dame de Tourtouze; et ainsi poursuit le sire JoioTille ^ comme Von priait Dieu et nostre Dame pour sa guérison, le diable que le pauvre homme avait dedans le corps, répondit : Nostre Dame n'est pas ici y elle est en Egypte, pour aider au roi dà France et aux chrétiens , qui aujourd!hui arrivevU h la Terrer-Sainte, a pied, contre les payenSj qui sont a cheval. Le sénéchal ajoute que le joyr même où le démon prononçait ces paroles , Tarmée française débarquait en Egypte. Cette vierge de Tortose , qui abandonne son sanctuaire pour aller en Egypte porter secours au roi de France^ n'est-ce pas là le sublime du merveilleux ? Trouvez - vous quelque cho^e de pareil dans les plus brillantes fables homériques ? Ce trait de la vierge de Tortose me parait l'imitation d'un trait que vous connaissez sans doute , et qui appartient à nos vieilles chroniques françaises. Dans le treizième siècle, à l'époque même de la bataille de Bouvines , l'église de Saint-Germain d'Auxerre fiit la proie des flammes , et comme oa demandait à saint Germain pourquoi il avait laissé brûler son sanctuaire/ le saint répondit que ce jour là il était à Bouvines, Vraiment ce n'est pas seulement dans les traditions religieuses de l'antique Orient qu'il faut chercher la poésie; la muse de l'épopée aimerait aussi les vieilles annales de notre pays.
L'église de Tortose , maintenant convertie enétable et en caravanséraï, est le seul édifice de l'an-.
cîenne ville que le temps n'ait pas trop endoni'» niagé; l'édifice , situé à l'orient du château, est formé de trois nefs et conserve ses voûtes , ses piliers et ses murailles dont les pierres ont la beauté du marbre. Mundrell y qui a mesuré ce monument^ lui a trouvé cent trente pieds de long, quatre-vingttreize pieds de large et soixante et un pieds de hau-: teur. Le château subsiste sous le nom de Palais de la fille du roi. Lors du passage de Pokoke, toute la nouvelle ville était renfermée dans l'intérieur de ce château ; aujourd'hui quelques pauvres familles seulement vivent au milieu des débris du Kala^ le gros de la population , composé d'une centaine de: familles musulmanes et de huit ou dix familles chrétiennes, habite à côté du château. Les musulmans ont une mosquée et un oratoire de santon^ les chrétiens n'ont pas de sanctuaire ; l'aga de Tortose dépend du mutselim de Tripoli.
L'île de Rouad (l'Aradus des anciens), séparée du continent par un intervalle de deux milles , n'a guère plus d'une demi-lieue de circuit ; et cependant, sur cette étroite roche subsiste une population de près de quinze cents habitans, tous marins ou pêcheurs ; des oliviers, des figuiers et des palmiers couvrent le peu de^terre susceptible de plantations. L'an dernier , par un de ces mouvemens si rares dans ce pays, on a réparé deux vieilles tours placées sur le rivage oriental , et un château du moyen -âge situé au milieu de l'île. Des
soldats gardent ks deux tours et le château : ce diàteau sert de demeure à quelques pauvres familles. J'ajouterai qu'on a aussi construit^ Taii dernier^ deux tour^poqr défendre le côté dcciden* t|il de l'île ; ces deux tours ont aussi une garnison. 6'est dans File de Rouad qu'on envoie les exilés de Syrie/ et c'est probablement pour mieux garder les pirosciils^ que l'autorité a déployé sur le rocher d'AradUs une sorte d'appareil militaire. Vous vous rappellerez à ce sujet que cette île eut pour premiers habitans des exilés de Sidon; la colonie sidonienne^ long^temps gouvernée par des chefs qu'elle se choi- ^ssait elle -même ^ subit à la fin la commune destinée des: peuples de Syrie. Plus tard ^ Arados y devenu un lieu de refuge^ vit accourir dans son sein une ^i gr^ii^de multitude d'hommes qu'on fut obligé ^ aa rapport de Strabon , de multiplier l«s étages des maisons. Uîle de Rouad est placée sous Fautorité d'un aga ^ soumis au mutselim de Tripoli comme l'aga de Tort ose»
On marche neuf heures pour venir de Tortose à Ban^asi qui nous représente Valénia ; notons dans ^'intervalle )e village d^ Hussein et la rivière qui porte son nom (Nahr- Hussein); à une heure de Tortose , à quatre heures plus loin le village éiAlaria et le Nahr-Alaria ; à deux heures pte au nord^ le village/ moitié maropite moitié musulman, ^pelé Marakia; ce village occupe rempla(!emènt àé Méraolée ; des restes du château se voient en-
core. En face du château de Méraclée , à deux portée$ de trait du rivage ^ au milieu même des eauX de la mer , une grande tour s'élevait , construite après la mort du sultan Bibars. Cette grande tour ^ puvrage de Barthélémy, seigneur de Méraclée, a ^té décrite avec de précieux détails par l'auteur de XHistoirç 4e KeiaouH ; je trouve ces détails dans le volume des Chroniques arabes, traduites par notre :$avant ami M, Keinaud, qui voyage partout^aveç moi en Syrie. Cette tour était bâtie' sur des barques i^hargées de.pierres et coulées à fond ; les pierres des murailles tenaient les unes aux autres par des barres d^ fer , et chaque assise était couverte d'une cou*- «he de plomb j la tour , de forme carrée , haute de ^ept étages , presque aussi large que longue y avait sur chaque face vingt-cinq coudées et demie dans «eqvre, et les murs avaient sept coudées d'épaisseur. \}nei citerne pratiquée dans l'intérieur suffisait aux besoins de la garnison, composée de cent guerriers j derrièx^ cette tour s'élevait une seconde tour qui , a^ besoin^ pouvait ser^'ir de retraite. C'était, comçiç vQus voyea?, un grand et beau travail qui eût étét digne des compagnons d'Alexandre. Aussi le sultan Kelaoun qui avait triomphé comme en cQurtiit, des places les plus fortes de la côte, désespéra de prendre cette tour, faute de navires pour tenir la mer. Mais le seigneur Barthélémy, pressé par le comte dç Tripoli, finit par céder aux prières et aux menaces j l'édifice croula sous le marteau
des musulmans^ et maintenant les bateaux arabes glissent sur les vagues qui battaient la grande toui'^ comme si rien n'avait jamais été là. De cettte épo^ que date aussi le renversement du château dé Mé-^ raclée. Cette forteresse avait pris la place de la ville de Marathus dont parle Strabon.
Avant d'arriver aux ruines de Valenia , à deux heures au nord de Marakia^ nous traversons Une petite rivière ( Nahr-Banias ) qui, au tetnps du royaume de Jérusalem, servait de limite à la principauté d'Antioche et commençait la principauté de Tripoli. Le ruisseau de Banias fait tourner deux moulins. Les restes du château de Valénia soiit ré-* pandus sur une hauteur qui s'incline jusqu'à la mer ; les bateaux qui viennent charger du bois à Banias trouvent un petit port au bas de la colline , au sud, et les caravanes qui vont de Tripoli à Alep se reposent dans un kan près des moulins de la
rivière.
Là-haut , sur la montagne qui domitie la côte de Valénia et de Méraclée, voyez cette dtâdelle entourée de rochers inaccessibles, menaçante et terrible comme si le dieu de la guerre en avait tait son éternelle demeure ; il semble que l'aigle et le vautour aient seuls le privilège d'arriver à ses murailles,, et que l'homme ne puisse y atteindre que par la pensée ou le regard ; cette forteresse, qui se vantait d'avoir" de plus hautes colonnes et de plus grands blocs de pierre que Palmyre^ et qui plane encore en souve-'
vaine au dessus des monts , c'est Markab ; un auteur arabe ne craint pas de dire que le démon lui-même s'était plu à consolider ce fort, tant son aspect épouvantait^ tes guerriers de Saladin et de Kelaoun.
.Les chroniqueurs latins de la première croisade ne nomment point Markab , maïs à la manière dont iis parlent d'un château que ies croisés conquirent en s'avançant vers Tripoli , on voit bien quMl s'agit de cette grande forteresse. Merkabou ou Merkab, appelé par les Latins Margaty appartenait aux chevaliers de l'Hôpital ; ils s'y maintinrent bien longtemps. Ce fut en ia83 que le sultan Kelaoun, aidé des angi?s mocarrabins et des milices célestes, força les hospitaliers à lui ouvrir les portes de la citadelle, et arbora sur ses murailles le sangiak-chériff, ' ce même étendard sacré qui , après avoir flotté victorieux en toutes les régions orientales, se repose maintenant de ses conquêtes , enfermé dans le sérail des sultans.
Le château de Markab présente la forïne *d'un triangle , dont un angle fait face à l'occident ; les pierres à teinte noirâtre qui ont servi à sa construction , sont autant de masses difficiles à ébranler. La' forteresse a un mille et demi de circonférence; elle est formée d'un double mur, mur intérieur, mur extérieur; deux grandes tours, de forme ronde, , surmontent les murailles de Markab du côté de l'est et dvi côté de l'ouest. L'ensemble de ces fortifications à demi ruinées remplit l'esprit d'admiration
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et de terreur* Jamais citadelle n'a été placée dans un lieu plus propice à la défense ; nulle part la guerre n'a laissé un plus curieux et plus redoutable monument. L^aga de Banias réside àMarkab^ avec une garnison moitié maronite et moitié musulmane; ne me demandez pas si cette milice montagnarde sait quelque chose des vieux conquérsms qui ont passé par le château-fort dont elle garde ks dâ>ris. Cinq ou six familles habitent autour de la ôtadelle ou dans l'intérieur. Markab occupe le dernier point d'une chaîne de montagnes ; au sud du chateaa la montagne s'abaisse ^ et puis se relevant tout-k-ixHj^, décrit à rhorizon comme un large croissant ; Te»pace compris dans cet abaissement de montagne , est planté d'arbres fruitiers qui forment des jardins. A une heure de Markab y au sud ^ se trouve un assez gros village maronite appelé du nom du château. Au pied de la montagne de Markab est un village grec avec un cheik maronite ; ce village se nomme Besak (pays des limaces).
Encore quatre heures de marche^ et nou& voilà à Djebali, l'ancienne Gabala appelée Gibel ou Gibelet au temps des croisades. De Banias à Djebali y cinq petites rivières ; la première Nahr*el-Jobar^ la seconde Nahr-el-Huchoum ^ la troisième Nahr-el-Sin ou Sir, la quatrième Nahr-el-Malek , la cinquième Narh-el-Dj^ali; le Narh-et-Malek coule auprès d'anciennes ruines qui portent dans le pay» le nom de Baldx> ou Boldo; là fiit sans doute la
cité de Paltos mentionnée par Sirabon ; l^aiphàbet arabe n'ayant point de/?, remplace cette lettré. par le & ; on a dit ainsi Bàido ou Boldo au lieu de Paltos. Ces ruines sont à deux heures au sud de Djebali.
Le bourg de Djebali , peuplé de trois ou quatre mille habitans, presque tous musulmans, est un des endroits les plus pauvres de la cote; son pon ne reçoit que de petits bateaux. Gibelet était une des^ seigneuries du royaume latin fondé par Godefroi. Après avoir jeté un coup-d'œil eut les restes desf murailles de l'ancienne cité et sur tes chambres sé-^ pulcrales pratiquées dans les roi^érs du voisinage , le voyageur donne toute son attention à un théâtre situé au nord de Dje|>aH, up des plus <curieux fno-* numens qu'on puisse voir. Nous savons tous que les anciens théâtres d'Orient sont taillés au penchant des montagnes ou dés collines , et que les peilplês de ces régions ne s^enfermaient point dans des édî-^ fices de pierre pour assister à des représentations dramatiques ; le théâtre de G^baia est construit en pierres de taille. Mundrellquia soigneusement décrit le monument, avait ouï dire aux géi^ dU pays toujours prêts à exagérer , que jadis (èe théàti^e appelé par eux il^Kula (le château) était d'une liaii*' teur telle qu'un cavalier^ au soleil leyant^ aurait pu marcher pendant une heure sous son ombre. La moitié du monument subsiste seule elpK^ore; Mundrell a trouvé trois Cf nts pieds de long à ce qui
reste de Tédifice. Les sièges des spectateurs n'ont point disparu. Des maisons arabes occupent les deux tiers de l'enceinte du théâtre. Quand nos premiers croisés traversèrent Djebali, ce monument n'avait subi peut-être que des dégradationslégères; il n'avait point perdu la beauté majestueuse de son ensemble; quel bonheur pour l'histoire des arts si nos chroniqueurs pèlerins se fussent donné la. peine de tracer une description complète du théâtre I mais^ vous le savez ^ les croisés traversaient l'Orient, s'inquiétant jpeu des chefs-d'oeuvre dé l'architecture antique.
On visite à Djebali la mosquée du sultan Ibrahim^ composée de trois nefs, qui fut au moyen-âge une église chrétienne. J'ignore quel est cet Ibrahim dont il s'agit ici ; les auteurs s'accordent peu làdessus. J'ai entendu parler de legs pieux faits par les sultans de Constantinople à Ja mosquée de Djebali; le tombeau d'Ibrahim placé auprès de la mosquée, est un but de pèlerinage pom* lès disciples du prophète ; ces pèlerinages forment à peu près les seuls rev^enus de Djebali. Un oratoire voisin du tombeau d'IÊrs^im retiferme , selon les uns ^ les cendres de son visir, selon les autres^ leseendres de la sultane sa femme. Un jardin d'orangers ^voisine la mosquée*
De Djebali à Lattaquié, cinq heures de distance;; marquons, pour la géographie de cette côte, à' une heure de Djebali , le Nahr-el-Snobar qui passe près
d'une tour avant de se jeter dans la mer; à deux heures plus au nord^ des chambres sépulcrales taillées dans le roc; une demi-heure après ^ le Nahr-el-Kebir (rivière grande), puis après une autre heure, la ville de Lattaquié dont je vous parlerai d'ici à peu de jours.
Au temps de Strabon , le voyageur rencontrait sur le chemin de Djebali à Lattaquié les cités diHêtacleum et de Posidium; depuis long-temps, les deux cités n'apparaissent plus aux regards, et je n'appellerai point ruines d'Héracleum et de Posidium quelques débris de masures répandues par intervalle sur les rivages de la mer.
LETTRE CLXI
VILLU DS lATTAqmtn L->AVCISK1IS UkOmOÈB.
Lattaquié , juin 1 85-f
NoTBE vice-consul de Tripoli avait eu Tobligeance de me remettre une lettre de recommandation pour M. Geoffi'oy, agent consulaire de France à Lattaquié. Je suis traité avec une inexprimable bienveillance dans cette nouvelle famille que vient de me donner mon heureux destin de voyageur. J'habite une maison entièrement française, uoe maison où chacun parle notre langue, et si madame
Geoffroy et ses filles ne portaient le costume syi rien , si je n'entendais continuellement le bruit de leurs nalines et le tintement des pièces d'or et d'argent^ suspendues à de longues tresses noires qui flottent sur leurs épaules, je pourrais me croire sur les rives dé Friswîce, ftitoin^ de mes meilleuris «mis. J'ai plusieurs fois parcouru la ville et les alentours^ apnt pour guide M. Bélier , jeune Français, qui connaît fort bien l'arabe, et qui, aprè^ avoir voyagé tour-à-tour avec M. de Laborde et M. Taylor^ en qualité de drogman^ est venu épouser à Laôdtc^e une sœur de notre agent consulaire. Il remplit. iti les fonctions de chancelier, demandant aux vents et à Mercure, de pousser dans le port des navires européens , par la raison que la loi les oblige à laisser tomber quelques thalaris dans les coffres de la chancellerie. M. Bélier se recommande par un aimable caractère et par de l'instruction : ce qui m'a d'abord prév'enu en sa faveur, c'est qu'il a conservé un souvenir tendre et reconnaissant des voyageurs dont il a été le compagnon et l'interprète. J'aimais à l'entendre faire l'éloge de M. le baron Taylor, dont l'album oriental doit être si riche % et qui nous a précédés sur tous les chemins où nous passons -, de M. Léon de Laborde, qui
' Nous avons reconnu dans le poyrtefeuiile de M. le baron Taylor, les principaux monumens de Jérusalem , les ruines de Balbek et la forêl des cèdres du Liban , dessinés avec an talent remarquable.
probablement n<3 tardera pas à livrer à la cuiibsité cks savans d'Europe , les résultats de son voyage dePétra.
Lattaquié ^ dans le siècle dernier , une des villes les plus florissantes de la côte^ a été tant de fois bouleversée par des tremblemens de terre, qu'on n'y peut faire un pas sans rencontrer des décombres. La ville de Seleucus, assise sur un sol volcanisé^ qui semble trembler sans cesse , a de la peine à se tenir debout. Sa plus grande occupation consiste à se relever de ses propres ruines. Le tremblement de terre de iSaix, fut surtout funeste à cette cité; la secousse renversa desqùa^liers toiit entiers ^ et le grand khan de Lattaquié ne put résister. La population est réduite à six mille habitans environ : musulmans. 3,3oo^ Grecs schismatiqueS; 5 ou 600; une cinquantaine dé maronites et autant de juifs. Les Grecs ont cinq chapelles ; l'église du couvent de Terre-Sainte sert de sanctuaire aux familles catholiques de Lattaquié; le couvent de Terre-Sainte n'est habité que par un seul religieux. Les musulmans de cett« ville ne sont pas d'humeur facile et tolérante ; leur piété fena-* tique leur donne des .traits de ressemblance avec les musulmans de Damas et de Tripoli. Non con-« tens des onze mosquées qu'ils avaient déjà, ils viennent d'en bâtir une douzième en l'honneur d'un eheik maugrabbin mort de la peste depuis quatre ans, et placé par eux au rang des saints de l'isla-*
misme. La mosquée du cheik maugrabbin, construite sur une hauteur où fut le château de Lattaquié, n'est pas entièrement achevée ; le luxe et l'élégance remarquables de l'édifice, les ornemens dont on l'entoure , nous annoncent bien vite que c'est \^ dévotion d'un peuple crédule <)ui en fait les frais. Les musulmans dé Lattaquié implorent avec autant de confiance le cheik maugrabbin que le prophète de Médinc. Ils ont voué un culte particulier à sa mémoire, et comptent beaucoup sur sa protection souveraine^ pour pouvoir passer au dernier jour sur le pont de fil jeté à travers les flammes de la Géhenne.
Voici en quelques mots la biographie du cheik maugrabbin. Mahomet (c'est le nom du santon), naquit en Barbarie en ijYi* Il choisit la Syrie comme le théâtre le plus digne de ses vertus et de ses miracles, et vint d'abord à Alepj ce n'est pas là que Mahomet devait avoir le plus de succès ; ayant un jour prêché qu'il était criminel de permettre aux Francs d'aller à cheval dans la cité, parce que le cheval était chéri du Prophète, il reçut l'ordre de sortir d'Alepet de n'y jamais reparaître; le santon se réfugia dans un bourg voisin connu par l'étrange licence de ses mœurs; le cheik s'obstinant à vouloir convertir les habitans, fut chassé du bourg et vint à Lattaquié. Une de ses premières œuvres dans cette ville, ce fut de faire assassiner un chef de la secte des ansariens dont je vous par-
lerai prochainement. Le santon maugrabbin trouva à Lattaquié des cœurs qui recueillirent ses saintes paroles , des bouches qui publièrent ses miracles ; il se vantait d'entretenir un commerce habituel avec Dieu et les anges , et les nnisulmans croyaient cela comme parole du Coran. Il n'est point de maison turque qui ne ^e fît gloire de recevoir cet au*-' tre élu d'Allah ; disons même que la porte des harems ne se fermait jamais pour lui.
Le tombeau du cheik, dressé en manière de catafalque^ est renfermé dans la nouvelle mosquée; il est en marbre et revêtu d'une draperie j aux quatre coins du sépulcre pendent de longs rosaires. J'ai vu une douzaine de musulmans prier autour du tombeau^ assis sur leurs talons et branlant la tête. Us comptaient les quatre-vingt-dix-neuf grains de leur cumbolio^ en répétant à chaque grain avec .ime endormante monotonie, un des quatre-vingtdix-neuf attributs d'Allah; quelqu'un qui, passant auprès de la mosquée, eût entendu un pareil bourdonnement, sans en savoir la cause, eût pu croire facilement qu'une ruche d'abeilles était enfermée dans l'édifice, plutôt qu'un sépulcre entouré de dévots musulmans.
Les bazars sont comme l'image du commerce dans une cité asiatique ; le dénument et la solitude des bazars de Lattaquié, prouvent assez que les beaux jours de cette ville sont passés. Il n'y a plus guère que le tabac qui soit resté comme richesse
du pBys. Le tabac de Lattaquié ^ si doux, si parfumé ,> le meilleur et le plus célèbre d'Orient, est cultivé dans les montagnes voisines habitées par les ansariens. Cette peuplade vend tous les ans pour cinq à six cent mille piastres de tabac. Les ansariens donnent à leur toHtùun la suave odeur et la couleur noire qui le distinguent , en brûlant d^un bois nommé kezet; ils suspendent le toutoun en feuilles au plancher de leurs cabanes, et ces feuilles se parfument et se brunissent par la fumée du hezez. En cultivant ainsi la plante fameuse à laquelle la moitié de Tunivei^ a voué tin culte désormais impérissable, que de jouissances, que de tranquilles plaisirs les ansariens préparent ! Pour un véritable Oriental , le bonheur est une plante qui fleurit dans les montagnes de Lattaquié, etc'6«t la peuplade ansarienne, peuplade sauvage et sombre , haïe et méprisée des musulmans, qui envoie? chaque année aux bords du Bosphore et aux rivages du Nil, les plus aimées des feuilles du toutoun , source de consolation et de volupté.
1j€s autres productions de Lattaquié , telles que la soie, les galles, la laine et la cire, sont trop peu abondantes pour qu'on s'y arrête; citons seulement le coton de ce pays que les commerçans estiment , beaucoup , et qui forme , après le tabac , la ressource la plus importante des Lattaquiotes. L'huile d'olive est détestable; je lui préférerais notre huile
de noix^ quelque insipide qu'elle puisse paraître. Jadis les vins de Laodicée coulaient dans les ban-quets d'Alexandrie; la cite égyptienne n'en comtoissait pas de meilleurs. Les mêmes vignobles sont toujours là , mais la liqueur autrefois tant vantée, aurait en France tout au plus la renommée des vins de Surenne. On s'explique difficilement une pa^ reille décadence ^ surtout quand on a mangé, des raisins de Lattaquié^ qui sont délicieux^ et que les habitans font sécher au soleil. Les plus beaux rair sins j ceux dont les grains sont énormes , proyiennent des montagnes de Sahioum , à l'est de Làttarquié. Cette ville i^çoit tous I^s ans des bords du Nil une grande quantité de la poudre appelée lieni^éf qui occupe tant de place dans la toilette des femmes d'Orient ; ^Lattaquié se charge d'expédier de cette poudre égyptienne à Antioche ^ à Alep et aux principales cités de la Persé.»La poudre de henné est de couleur verte; mais elle devient rouge orangé sitôt qu'on l'applique mouillée sur la peau.
L'ancien port de Laodicée^ qui pouvait contenir, si l'on en croit l'histoire^ plus de mille galères, est aujourd'hui en partie comblé, en partie couvert d'orangers , de citronniers , de mûriers et de jujubiers, formant un vaste jardin. Le port où mouillent maintenant les navires , n'est autre chose qu'un bassin suffisant à peine à dix ou douze bàtimens marchands. Si Dolabella revenait à Laodicée avec sa flQtte^ il serait très embarrassé de lui trouver un
logement , et les Romains seraient peut-être assez surpris de pouvoir cueillir des oranges et des jujubes là où leurs galèi'es se balançaient autrefois sur les eaux. Le tremblement de terre de iSaa, en renversant une partie du château construit à Tentrée du port , a encombré de débris cette entrée déjà bien étroite ; de sorte qu'à présent les navires audessus de trois cents tonneaux ne peuvent s'engager dans le port. Des mains habiles qui nettoieraient le bassin de Lattaquié, pourraient en faire un asile commode et sûr; mais avant que des main^ habiles se mettent à Tœuvre dans ces pays-ci, par combien d'événemens il aura fallu passer !
Une distance d'un quart-d'heure sépare Lattaquié de son port ; des vergers d'oliviers et des jardins occupent cet espace. La scala ou la marine se
compose de deui: rues remplies de vastes entrepôts à moitié renversés par le dernier tremblement de terre), la manne a plusieurs cafés ; la douane est là. Le champ des morts de I^attaquié possède un mo^ nument funèbre que je dois vous indiquer^ c'est le tombeau de la mère de ce sultan Ibrahim moçt à Gibelet, dont je vous ai parlé; le monument de la sultane est en marbre , et porte une inscription turque. On prétend que la mère d'iHrahira^ venue de Constantinople pour voir son fils , expira de douleur à Lattaquiéen apprenant qu^il n'était plus. Les pèlerins musulmans, avant d'aller à Gibelet^ viennent prier autour du tombeau de la sultane-mère.
Après tant de vioUtttes secousses qui ont agité ce sol^ il ne Êiat pmnt s'attendre à trouver debout les monumens de l-anoîenne Laodicée ; le seul débris remarquable des siècles antiques, c^est un édifice carré , aujourd'hui converti 'ex^ mosquée , revêtu d'insignes militaires tels que des casques, des boucliers, des gardes d'épée; les savans ont pensé que cet édifice était un arc de triomphe élevé en i^bon* neur de Lucius Verus ou de Septime Sévère. On peut citer aussi les débris d'une grande église 'du n^oyen-àge, des restes de portiques et de colon^ nades , des chambres sépulcrales taillées dans des rochers voisins de la mer. Il est à présumer qiie le sol de Lattaquié cacHe dans son sein des monumens ou d'intéressantes ruines ensevelis à la suite des trembkmens de terre. Les fouilleurs ne creuseraient point en vain dans l'enceinte de la cité rivale d'Apamée et d' Antioche. Les vestiges circulaires de ràncienne Laodicée, qu'on peut suivre encore , lui donnent une circonlérence de plus d'ui^e lieue et demie. Le tour de la cité nouvelle se fait en trois quarts^d'heure^ Ainsi donc les voyageui's curieux des ruines du passé , n'auront pas aujourd'hui beaucoup de choses à admirer à Lattaquié, mais les amans de la belle nature et des rians paysages trou- ' veront ici de quoi satisfaire leur goût ; les oliviers , les mûriers , les palmiers et les orangers , mêlés à toute espèce d'arbustes et de fleurs , répandus sur tin sol inégal , dans les vallons et sur les collines ,
forment uu spectacle dont l'œil ne se, lasse point : la côte de Lattaquié est surtout charmante et pittoresque à voir, qufuid ou y arrive par mer.
L'air de ce pays est trè$ saiu. Eu été, les habitans dorment sur leurs terrasses faiteiS d'étoupes et de chaux, sans crainte de la fièvre; et leur vue, ainsi exposée à la rosée et âo vent des nuits ^ ne ressent aucune fâcheuse atteinte. Mais la ville est malpropre, et les cadavres d'animaux, et les ordures qu'on entasse dans le quartier grec , exhalent des miasmes impurs qui pourraient nuipe à la santé des habitans. Dans cea dernières années on allait jusqu'à jeter dans le quartier grec les corps de ceux qu'on avait pendue ^ empalés ou crucifiés. L'eau de Lattaqnié est mauvaise ; la seule bonne fontaine est celle de Saint^Alexis^ à peu de distance de la ville , et c'est là que vont puiser la plupart des liabitans.
Le pays de Lattaquié se divise en treize cantons ou moukata; chacun de ces cantons est gouverné par un moukadem ou chef de mookata. Les treize cantons dépendent du mutselim de Lattaquié , lequel dépend lui-mên^e du pacha d'Acre. Voicî le» noms de ces cantons : i^ Kadmous, habité par des ansariens ; a^ Krouabi , habité par des chrétiens , des musulmans et des ansariens ; 3*^M8rkab, habité par des musulmans , des Grecs et des maronites ; 4® Semt-Koblé , habité par ées ansariens ; 5° Beniali, habité par des ansariens, le plus petit de»
mize cantons ; 0^ Rardaa , habile par des ansariens , le pins étendu des treize cantons ; 7*^ Mëelbc , habité par des ansariens ; 9o Brit-EI-Chiif , habité par de^ ansariens ; 9^ Sahioum , habité par des musulmans ; 10^ El-Bah LouUé, habité par des ansariens ; 11^ Gd>el-EI-Kerad , habité par des ansariens et des curdes ; 1 1^ El-Baîr, habité par des ansariens et des turcomans ; 1 3^ El-Boujac^ habité par des ansariens et des turcomans. On trouve aux alentours de Lattaquié trente-trois villages , tous ansariens ^ dont le plus considérable se nomme Deni^Serkou y situé à une demi -heure de la ville ; ce village paie lui seul soixante mille piastres d'impôts par an ; calculez approximativement le karatch annuel des treize cantons 9 et vous verrez que le mutselim, grand fermier de Lattaquié, ne doit pas faire de trop mauvaises affaires.
Les chrétiens de Lattaquié m'ont paru avoir un goût particulier pour les plaisirs et les fêtes; à les voir ainsi perpétuellement disposés à s'amuser^ on ne dirait pas que la domination musulmane étend sur eux de pesantes chaînes. Les femmes que j'ai vues sont presque toutes belles ; l'éclat et la noblesse de leur costume ne les servent pas médiocrement. Les chrétiens forment souvent des réunions joyeuses le soir; au printemps ^ en été ^ et en automne les familles ou les amis s^'asseient en cercle dans4a cour des maisons sur des nattes et des tapis, en hiver, dans une des salles
intérieures meublées de divans ëcarlates. Là^ les heures se passent en causeries ^ en histoiresy ea contes merveilleux 3 sauvent les feœmes . dansent en cadence à la manière des aimées é^i^tiennes ; les hommes chantent au bruit du psaUerion ; Kara-^ gueuse y donne des représentations tant soit peu licencieuses ; ^t par-dessus tous les groupes^ la fu-p. mée odorante du kassabé ou du narguillé s'élève en nuages blancs. La maison de notre agent consulaire est le rendez-vous de la meilleure compagnie de Lattaquié^ et chaque soirj'assiste commeà des spectacles où se retracent à mes veux différentes scènes de la vie arabe. Les mœurs et les coutuipes locales sont là devant moi sans mystère , sans aucun de ces voiles qui dérobent la vérité au voyageur. On me parlait hier soir de la honte qui s'attache à une jeune fille ^ arrivée à sa vingtième année sans avoir trouvé un époux ; on me disait que la grande affaire d'une bonne mère est de marier sa fille , n'importe de quelle manière , n'importe avec quel mari ; plus une jeune fille se marie de bonne heure ^ plus elle a des droits au respect et à l'estime de tous. On imagine facilement que de pareils préjugés doivent faire bien des victimes. Il y a quelques années que la peste enleva la plus jolie femme de Lattaquié^ qui avait été mariée à neuf ans avec un homme de soixante ans , la petite fille était pauvre ; elle n'avait d'autres ressources que sa voix et ses chansons; son mari^ aussi pauvre qu'elle, accompagnait ses VI. ' 29
chansons avec un tambour. La jeune épouse devenue grande^ donna son amour à un jeune homme qui l'aimait également; celui-ci ayant été atteint de la peste, la pauvre femme courut à son chevet ; elle ne voulait pas survivre au trépas de son amant ; collant ses lèvres sur les lèvres du jeune homme ^ elle prit la peste , et tous deux moururent le même jour*
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Lattaquié, juin 4831.
Il y a eu en Orient quatre ou cinq villes du nom de Laodicée , celle d'où-je vous écris était connue sous la dénomination de Laodicée sur la mer , et c'était la plus noble et la plus belle des villes de ce nom. Pourtant elle est peu citée dans Thistoire ancienne^ et semble n'avoir pris qu'une faible part aux grandes révolutions qui ont éclaté autour d'elle y quelques médailles frappées en a^ mémoire ^
et le combat deDolabella et de Cassius sur ses rivages, résumait à peu près l'Histoire de l'antique Laodicée. Dolabella, troisième mari de la fille de Cicéron, marchant contre la Syrie, à la tête d'une flotte, trouva dans Cassius un ennemi terrible; ayant perdu ses galères et toute espérance de con-* quêt^e , il s'immola lui-même sur les débris de sa fortune, et Laodicëe vit la chute et la fin dernière d'un des Romains les plus remuans de cette époque. Si nous feuilletons les chroniques de nos vieux croisés , nous ne^verrons pas non plus de grands événemens s'accomplir à Laodicée. Dans la première croisade , pendant le siège d'Antioche , vingtdeux navires flamands descendent a Laodicée, qui était alors la seule ville grecque de cette côte ; les^ pirates francs pillent la cité et massacrent une partie des habitans. Lorsque Godefroi et le comte de Flandre, suivis du peuple chrétien, passèrent à Laodicée en. allant d'Antioche à Jérusalem ^ le duc de Lorraine obtint la liberté de Guinemer de Boulogne, autre pirate qui avait tenté une entreprise contre la ville , et que les habitans avaient fait prisonnier. L'aventurier Guinemer avait rendu des ser* vices à Beaudoiii, après la prise de Tarse, et c'est en recotinaissance de ces services que Godefroi avait sollicité sa délivrance. D'ailleurs le pirate boulonnais avait des hommes et des navires qui pouvaient servir utilement la cause de Jésus-Christ ; Godefroi obtint que ces hommes et ces navires lui
fussent rendus ; et Guinemer, devenu champion de la croix, reçut le commandement de la flotte chrétienne qui longeait la côte, à inesure que lois pèlerins suivaient la route de terre eii vue de la mer. Laodicée avait été le point de ralliement des croisés k*estés en arrière à Antioche ou dansJes villes de la Cilicie. La prise ou Foccupation première de cette ville par les croisés est entourée d'obscurité dans nos chroniques; répoque précise de cet événement n'est pas facile à déterminer. D'après le récit d'Albert d'Aix, Guinemer de Boulogne^ chef de pirates, dont la troupe se composait de Pisans , de Danois et de Flamands, serait parvenu à s'emparer de Laodicée> et aurait cédé la ville au comte Raymond , qui peu de temps après, l'aurait rendue à l'empereur de Constantinople. Le même auteur raconte que pendant le siège de Jérusalem, et après la conquête de la ville sainte , Bphémond , aidé des Pisans et des* Génois, pressa Laodicée d'un siège opiniâtre, au mépris des traités de paix <|ui unissaient les croisés à l'empereur grec. Déjà deux tours situées aux bords de la mer étaient tombées au pouvoir des assiégeans , et les Grecs caUioliques, gardiens et défenseurs de ces tours , «valent été les uns massa-* crés, les autres précipités du haut des tours après avoir eu les yeux crevés , La chronique nous, apprend que les Génois eC les Pisans avaient deux cents Dây vires, dont les mats s'élevaient jusqu'aux nues,, portant à leur extrémité des corbeilles en osief -ï.
Deux ponts avaient été construits sur le fossé qu'il fallait firanchir avant d'aborder aux murailles y et la ville serrée d'aussi près, ne pouvait résister long-temps à Bohémond. Sur ces entrefaites^ les priDces et le peuple croisé qui revenaient de Jérusalem ^ et se trouvaient alors sur le territoire de Gibel^ apprenant le siège de Laodicée^ furent indignés que Bohémond osât insulter ainsi à la fois à l'empereur grec de Constantinople et au comte Raymond y qui avait plus que personne des droits à la possession de la cité. Les princes chrétiens envoyèrent de Gibel une députation à Bohémond pour l'inviter à renoncer au siège , à respecter l'alliance faite avec un empereur qui pouvait inquiéter les pèlerins en marche pour retourner dans leur patrie. Bohémond rejeta les paroles des députés chrétiens , et aussitôt que sa réponse fut arrivée au camp de l'armée chrétienne, les croisés prirent les arines pour venir combattre le prince félon. Dans le même temps , l'évêqùe de Pise y informé de ce qui s'était passé, alla trouver ia flotte pisaane et génoise^ et l'engagea à refuser à Bohémond l'assistance qu'elle lui avait prêtée jusque là. Les Pisans et les Génois s'éloignèrent ; Bohémond , réduit à ses propres forces, abandonna le siège, et le lendemain, dit Albert d'Aix, on vit arriver à Laodicée les croisés de Gibel, portant leurs armes et revêtus de leurs cuirasses , leurs bannières de pourpre déployées, et; remplissant l'^ir du son des irom-
pettes. Les pèlerins passèrent quinze jours à Laodicée j au milieu de la joie et dans l'abondance de toutes choses; une conférence eut lieu dans la plaine entre Bohémond et Raymond ; le prince de Tarèkite revint à des sentimens de paix et d'amour^ et le prince de Toulouse resta en possession de Laodicée. En 1 1 88 ^ Saladin s'empara de Laodicée sans coup férir ; les habitans s'étaient retirés dans deux châteaux bâtis sur une montagne voisine; cette montagne est celle de Sahioum^ située à l'est de Lattaquié; les forteresses se voient encore. Durant le séjour de SaUdin a Laodicée^ une flotte chrétienne de soixante navires^ venue de Sicile et commandée par un chef nommé M argarit , se présenta à l'entrée du port. L'amiral sicilien^ indigné de la retraite des "chrétiens de Laodicée, menaçait de faire passer au fil de l'épée tous ceux qu'il pourrait rencontrer, mais les habitans se mirent sous la protection du sultan et s^obligèrent à lui payer un tribut annuel. L'historien arabe Ibn-Alatir, attaché à l'armée du sultan , parle de Laodicée comme d'une ville bien bâtie et ornée de beaux palais; « Les musulmans, dit le même auteur, détruisirent » tous les édifices, surtout les églises, et empor- » tèrent les marbres. » Saladin donna Laodicée à son neveu Taki-Eddin^ prince de Hamah^ et lui enjoignit de réparer la ville. En 1197, Laodicée fut une des villes que les Sarrasins abandonnèrent, à la suite delà victoire remportée par les croisés suc
Farinée de Malek-Adel, près de Tyr et aux bords de la rivière de KasenUehy dont je vous ai parlé dans une de mes lettres.
En 1 287, Laodicée dont le commerce portait ombrage aux habitansd^Alexandrie, vit rassembler cofftre elle toutes les forces de Kélaoum ; une tour très forte bâtie au milieu de la mer , défendait l'approche de la ville ^ et le sultan hésitait à l'attaquer^ mais, au moment du siége^ un tremblement de terre renversa une partie de cette tour $ la même secousse fit crouler une autre tour appelée la tour des Pi-^ geons^ et un phare qui éclairait les navires pendant la nuit. Kélaoum^ encouragé par cet événement qui semblait lui révéler la protection de Dieu ^ dirigea contre Laodicée ces redoutables machines dont les langues y dit un auteur arabe , chantent les succès y et les doigts font signe a la victoire ; ces machines avaieiit été placées sur une chaussée de pierres construite dans la mer y et bientôt une brèche fut ouverte. Les chrétiens^ ajoute Fauteur de la vie de Kélaoum, ne songèrent point à se défendre contre une armée ainsi protégée par les anges du ciel et les tremblemens de terre ; ils capitulèrent et sortirent de la ville avec les trésors qu'ils purent emporter. La grande tour , qui servait de citadelle à la ville du coté de la mer, fut sur-le-champ rasée, et Laodicée redevint musulmanne. En i366, Laodicée fut une des cités de la côte que les chrétiens hvrèrcnt aux flammes , dans cette expédition de Pierre de
Lusig^an^ où les nobles chevaliers de Rhodes figuraient à côté d'aventuriers de tous les pays d'Occi- • dent , et qui , sans livrer aucune bataille , parvint à améliorer pour un moment le sort des Latins de Syrie. A partir de i366, je ne sais rien d'intéressant sur cette ville. Je n'ai point écarté les détails pour ce qui touche au moyen- âge de Laodicée , parce que ces événemens-là sont très peu connus ; cette ville, si importante dans les temps anciens et dans le moyen-âge, n'a point trouvé dans l'histoire une fidèle gardienne de ses souvenirs \ des nuages nous empêchent de suivre exactement son passé, et les faits épars que je viens de ramasser ressemblent eux-mêmes à ces ruines de Laodicée que j'ai sous les yeux, ruines sans suite, sans physionomie et sans grandeur.
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LalUquié , 1834.
J'arrive maintenant à ce qui m'a semblé le plus curieux^ le plus digne d'attention dans le pays de Lattaquié ; j'ai à vous parler des peuplades connues sous le nom à^Ensyriens , de NosaXris , ou d'Ansariens, qui habitent dans les montagnes depuis Tortose jusqu'à Antioche. Les ansariens^ de nature soupçonneuse et sauvage , enfermés dans
leurs montagnes comme dans des forts inaccessibles ou comme dans deh sanctuaires interdits aux profanes, vivent entourés de mystère. Jamais ansarien n'a fait entendre d'imprudentes paroles , car le premier devoir d'un initié c'est de garder le secret , et la violation de ce serment serait suivie d'une mort inévitable. Ce que je vais vous rapporter,* c'est le fruit des conjectures les plus probables, le résultat de longues observations faites par les chrétiens du pays ; c'est surtout ce.que les gens les plus éclairés de la côte ont pu comprendre par la lecture de quelques livres ansariens qu'un heureux hasard a fait tomber entre leurs mains.
Les ansariens sont partagés en cinq sectes :
1^ les chamsié (adorateurs du soleil) ; aP les kamarié (adorateurs de la lune) ; 3° les kadmousié (adorateurs de la femme); 4^ les cheméliéi 5^ les clésié; Volney parle de la secte des kelbié ( adorateurs du chien). Tous ces sectaires forment une population d'environ cent mille âmes; le nombre des' villages qu'ils habitent s'élève à plus de sept cents. Les ansariens du voisinage de Lattaquié appartiennent tous à la secte des chemélié et des klésié ; ils sont moins sauvages et moins inabordables que les ansariens des montagnes. Les kadmousié ont donné leur nom au canton qu'ils habitent ; le chef-lieu dé ce canton s'appelle Kadmous, ancien château situé dans les montagnes. Ce district est composé de dou^e ou quinze villages.
Celle nation a des fêtes qui correspondent aux fêtes chrétiennes. Les chemélié et les klésié célèbrent la Noël, la Pâque, l'Epiphanie, la fête de la Circoncision et la Pentecôte. Les autres sectes ne célèbrent que la fête de Noël. De plus , on retrouve chez ce peuple des solennités musulmanes y. telles que le ed-^lhalyat {Isl fête des douceurs) et le chaaban. Voici quelques cérémonies en usage chez les ansariens, le jour des fêtes chrétiennes. Ce jour-là les travaux cessent, on se pare des plus beaux habits ; les hommes choisissent pour lieu de rendez -vous un des villages qui possèdent un cheik eulm ou prêtre savant. Ils se réunissent dans une maison dont la porte est sévèrement gardée ; l'approche en est défendue aux femmes , aux enfans et aux étrangers. Là chaque homme fait son oraison. Le cheik qui préside à la prière a devant lui un grand vase rempli de vin ; le prêtre boit de ce vin et en offre ensuite à tous les assistans 3 c'est, comme vous voyez, une espèce de communion.
Ceux qui, dans le courant de l'année, pour obtenir des grâces particulières, ont promis des dons, tels qu'un bœuf, un mouton ou une chèvre , apportent ce jour-là l'offrande promise. Après la prière , tous ces animaux sont immolés en manière d'holocaustes ; puis on les fait rôtir , et un grand banquet est préparé pour tout le village , hommes , fetnmes et encans. Des danses, des chants et des cris d'allégresse remplissent le reste de la journée.
Les prêtres ansariens ne mangent que ce qui sort de leur propre demeure ; quand ils ont une route à faire ^ ils emportent avec, eux toutes les provisions 9 car ils n'accepteraient rien de personne, pas même de leul*s plus proches parens. Il y a des sectes dont les cheiks vont jusqu'à s'interdire l'usage èe la pipe. On reconnaît un cheik à l'écritoire qu'il porte à sa ceinture, au turban blanc qu'il arrange sur sa tête d'une manière dis* tinctive. Quand un cheik meurt , les fidèles de sa religion lui élèvent un tombeau et le révèrent comme un saint : pour chaque prêtre qui s'éteint^ . on voit un oratoire de plus dans les montagnes , on compte un saint "de plus dans le ciel. Le jour de la mort d'un cheik, on distribue des aumônes à tous les pauvres.
Les ansariens prient indifféremment debout, assis et même à cheval ; avant la prière , ils font des ablutions comme les musulmans. Les ansariens ne prient qu'avant le lever du soleil, et jamais dans le courant de la journée. Pendant l'oir^ison, l'ansarien se couvre tout entier de'^son manteau, il ne regarde ni à droite ni à gauche; si un chrétien, un nègre , un chameau ou une gazelle venait à passer en ce moment devant lui, sa prière ne serait pas valable; il serait obligé de recommencer les ablutions et la prière. Les premiers mots de l'oraison sont ordinairement des malédictions contre les chré-^ tiens et les Turcs , et contre Aba-Baker et Omar ^
dans le cours x)e sa prière^ Fansarien invoque quelques-uns des saints de notre calendrier. Si un ansa-^ rien se trouve par nécessité au milieu de Turcs ou de chrétiens , il est dispensé de prier , dût-il rester un mois sans remplir ses devoirs religieux.
Lorsqu'une femme met au monde un enùttït, le mari va trouver un cheik^ et lui demande quel nom il donnera au nouveau né. Alors le prêtre ou*^ vre un livre, et, après l'avoir parcouru xm mo-^ ment, dit le nom que doit porter l'enfant; c'est quelquefois le nom d'un saint chrétien, et le plus souvent le nom d'un prophète. Dans leurs rela-* tions avec les musulmans , les ansariens prennent des noms musulmans, tel que Mahomet, Ali, etc. On circoncit les enfans , huit ou dix jours après leur naissance , et cette cérémonie est une fête pour la famille.
Les ansariens kadraousié , ceux qui rendent à la femme un culte particulier, ont upe étrange et odieuse cérémonie qui prouve jusqu'à quelles aberrations l'esprit de l'homme peut descendre. Durant la nuit du premier jour de l'an, les hommes de chaque village s'enferment dans une maison et murmurenr dévotement une prièreà la lueur de quelques flambeaux ; quand la prière est achevée , on éteint les flambeaux, et la porte s'ouvre pour laisser entrer confusément les femmes et les jeunes filles du village. Au milieu de profondes ténèbres^ chaque homme se saisit de la première femme que le ha-
sard lui donné ^ et dans cet affreux désordre peutêtre arrive-t-il que le frère rencontre la sœur et le fils la mère. Cette fête si révoltante se nomme boc-bech (fête d^enipoignement). Je voudrais demander à nos savans s'il ne pourrait pas se faire que boc-bech fût la première étymologîe dé notre mot bamboche ; les langues franques ne manquent pas de mots dérivant des langues orientales^ et peut-être Fétymologie que je risque en passant vous paraîtra-t-elle assez plausible.
Comme les ansariens ont fait de leur religion un secret qu'il importe de garder^ ils ont voulu que leurs femmes restassent étrangères à la connais-^ sance de la doctrine y et c'est pour cela aussi qu'ils n'initient leurs enfans qu'à l'âge de raison. Alors un homme s'empare de l'adolescent et l'entraîne dans des lieux déserts. Là, séparé du bruit et des choses humaines , le jeune homme est instruit dans la science sacrée ^ tous les mystères lui sont dévoilés y on tire devant lui cet épais rideau qui lui dérobait le tabernacle de la vérité, et l'en£sint devenu homme reçoit en dépôt le grand secret. Le jeune ansarien qui jusqu'alors n'avait porté qu'un simple bonnet entouré d'un fichu , est admis à l'honneur de porter le turban et de participer à toutes les cérémonies.
Quoiqu'il se trouve parmi les peuplades ansariennes une secte pour qui la femme est un objet d'adoration, la femme n'est comptée pour rien dans cette
étrange société. Ce n'est pointa la noble et douce compagne de Thomme que les kadmousié rendent hommage; ce qu'ils adorent^ ce n'est point la femme avec ses enivrantes séductions^ Ja femme née d'une pensée d'amour pour aider lliabîtant de la terre à supporter tes maux ; les ansariens adorent simple^ ment en elle l'instrument sacré dont Dieu «e sert pour multiplier les humains. Les femmes ansa-* riennes n'ont aucun devoir religieux à remplir, puisque toute connaissance de la relJigion leur est interdite; leur salut dans la vie è ^enir est une question dont les cheiks ne se sont jamais occupés; elles vivent c(Hnme les animaux grossiers încessam* ment courbés vei*s la terre; pourquoi lèveraientelles les yeux en haut ? les portes du ciel leur ont été fermées.
D'après cela , vous ne serez point étonné d'apprendre que la fidélité conjugale est comptée pour peu de chose au milieu de cette nation ; un mari ne s'inquiète pas beaucoup que sa femme lui soit fidèle ounon^ pourvu toulefoiscpi'il ne la surprenne pas lui-même entre les l^ras d'up autre. Aux yeux d'un ansarien y le commerce avec les femmes est une chose sainte • Les lois du pays ne défendent point la polygamie; un homme peut épouser jusqu'à quatre femmes , mais il ne peut en répudier aucune. La chasteté n'est point une vertu dans l'opinion des ansariens ; cette fleur de virginité, première parure d'un jeune front, charme divin qui
fait tant aimçr Fadolescence, Taimable naïvetéd'une ame qui ne s'ouvre que timidement aux premiers regards du monde, tout cela n'est rien dans ces montagnes.
Les ansariens croient à la magie et à la métempsycose; un homme de cette nation disait qu'il se souvenait d'avoir été tour-à-tour Anglais, chèvre et gazelle.
Les ansariens ayant su que les Anglais ne sont point catholiques, en ont conclu que la nation britannique professait la même religion qu'eux. J'ai vu dans la maison de notre agent consulaire un cheik ansari^n , et comme je lui demandais en souriant quel était son dieu, il m'a répondu d'un ton sérieux : Knsarii^ Ingliz, sa\^, sava (les ansariens et les Anglais c'est tout un). Le même prêtre me demandait pourquoi la France n'envoyait pas une armée en Syrie pour en chasser les musulmans : b Comptez sur les ansariens, ajoutait- » il; écrivez un simple billet d'avis et vous aurez )) vingt mille cavaliersà vos ordres.» Pour comprendre cette énergiqueprotestation contre les Turcs, il faut que vous sachiez que les ansariens, devenus pour tes musulmans un objet de mépris et de haine, gémissent sous le poids d'énormes impôts, sous les coups de perpétuelles vexations ; ils ne viennent à Lattaquié qu'avec un teskeré du gouverneur ; ce sauf-conduit leur est nécessaire pour traverser une ville dont les habitans pourraient leur VI. 3o
faire impunément tout le mal. qu'ils voudraient. En revanche, un musulman qui voyage dan^ un district de ces montagnards, ne doit pas s'attendre à de bons traitemens, et sa vie n'est pas toujours à l'abri du kandjar ansarien.
Une constitution forte , de la régularité dans les traits , un courage peu commun , distinguent lès hommes de cette peuplade ; leurs femmes sont eh général grandes et belles. Cest une race d'un sang pur et généreux comme la race maronite. Si la peuplade ansarienné vivait en paix avec elle-même, si elle pouvait se former en corps de nation bien unie, bien compacte, elle serait invincible dans ses montagnes et facilement elle secouerait le joùg des Turcs. Telle qu'elle eist aujourd'hui^ elle deviendrait redoutable en un moment de révolution. L'invasion égyptienne trouvera dans les ailsariens de rudes ennemis ; malheur aux autorités musulmanes de Lattaquié, quand les cris de la révolte retentiront dans les districts de Kadmous, de Semt-- Koblé, de Méelbé, et de Kardda ! ^
Il y a dix ans que- le grand-iseigneur demanda ati pacha de Saint-Jean d'Acre la tête d^ trente principaux cheiks ansariens ; le visir d-Âcre signifia au mutselim de Lattaquié les intentions du souverain; c'était une terrible commission pour le mutselim * il aurait fallu une armée pour mettre à exécution des ordres pareils. Le gouverneur de Lattaquié coupa court à la difficulté ; il fit venir une vingtaine
de soldats de sa garde et leur dit : a Le sultan y notre maître^ nous demande les trente premières têtes ansariennes ; nous ne pouvons pas songer à mettre la main sur les cheiksj allez, répandez vous dans les campagnes y et coupez la tête des ansariens que vous rencontrerez , jusqu'au nombre de trente. » Et les soldats se répandirent dans les champs voisins de Lattaquié, tirant le iatagan sur d0s ansariens isolés , occupés paisiblement de tus* tiques travaux ; trente têtes tombèrent çà et là dans le territoire^ le mutselim de Lattaquié les expédia comme étant celles des principaux cheiks ansariens, et le grand-seigneur, en recevant ces odieuses dépouilles, s'en applaudit ainsi que d'une bataille rempoï*tée sur l'ennemi. Des atrocités de ce genre ont allumé chez les ansariens de violentes haines qui ne peuvent s'éteindre que dans le sang des Turcs.
D'Herbelot, dans sa Bibliothèque orientale y nous apprend l'origine des ansariens. Le père de leurs doctrine^ fut un vieillard du village de Nàsar, aux environs de Kouffa, que ses jeûnes et;ses austérités faisaient passer pour un saint ^ il avait choisi parmi les gens du peuple douze disciples chargés de répandre sa doctrine ; le gouverneur du lieu , alarmé de ces prédications nouvelles , enferma le vieillard dans une prison. Une jeune fille esclave du ge61Î6r, touchée du sort de l'apôtre, l'ayant délivré une nuit pendant que le geôlier dormait , celui-ci , pour
éviter tout blâme ^ annonça qu^un ange du ciel avait rendu la liberté au vieillard^ et le vieillard raconta le même miracle à ses disciples. Le saint de Nasar y appuyant dès-lors ses doctrines s[ur un prodige, prêcha avec une ardeur nouvelle, et consigna dans un livre les rérités que Dieu lui avait révélées. Le vieillard passa en Syrie , et ses prédications furent sutlout accueillies dans les montagnes de Laodicée et de Tortose. Telle fut Forigine des ansariens. Le vieillard de Nasar vivait à la fin du neuvième siècle de Tère chrétienne. Tous les ànsariens maudissent Mahomet et vénèrent Ali qu'ils surnomment Emir-el-Nàkel (le prince des abeilles) ; c'est de là que leur vient leur grand respect pour les abeilles. Us reconnaissent aussi comme ami de Dieu: Mohammed, fils de Hanéfia , de la race d'Ali. Les ansdriens regardent Jésus -Christ comme un prc^hèle ; ils bénissent sa mémoire comme ils maudissent celle du prophète arabe, et c'est pour cela aussi qu'ils aiment mîeux les chrétiens que les musulmans.
Jacques de Vitry , dans le tableau qu'il fait des différentes nations de la Syrie, parle des ansariens sans les nommer ; les détails qu'il donne touchant cette peuplade peuvent servir à nous faire connaître l'idée qu'on avait de ses doctrines pendant le môyen-àge. « Il y a dans les montagnes, dit le chroniqueur, quelques hommes misérables qui habitent près de la chaîne du Liban et dans le
pajs d€ Tripoli, et qui, bien qu^ils suivent en graade partie la loi de Mahomet, disent qu'ils possèdent de plus une certaine loi occulte qu'il ne leur est permis de révéler à personne, si ce n'est à leurs fils, lorsqu'ils sont parvenus à l'âge de raison, ou bien encore lorsqu'à l'article de la mort, et réduit à la dernière extrémité, un père ne conserve aucun espoir de ^e sauver. Leurs femmes et leurs filles, qui ignorent complètement cette loi, disent cependant qu'elles ont foi en là loi de leurs maris et de leurs pères. S'il arrivait par hasard qu'un fils révélât imprudemment à sa mère le secret decette loi, qu'ils nomment la loi occulte, la femme serait mise à mort par son mari, le fils par son père, sans aucun moyen de rémission. Contre l'usage des autres païens, ceux-ci boivent du vin, mangent de la chair de porc, et sont regardés comme des hérétiques par tous les antres Sarrasins. Comme ils se livrent en secret à des actions honteuses, méchantes, abominables, et contraires aux intérêts des femmes , d'après ce qu^on a ouï dire à ceux qui ont abandonné leur société , ils ont craint que leurs femmes ne voulussent les quitter ou n'eussent un grand mépris poup eux si ' elles venaient à connaître les rites exécrables et les souillures de cette secte infiniment pervertie. »
Tel est le récit de l'évêque de Saint-Jean d'Acre^ j'ai voulu terminer par la citation de ce passage peu connu ce que j'avais à vous dire touchant la
-curieuse peuplade des ansariens. Il est toujours intéressant d'étudier et de suÎTre les races humaines , même au milieu de leurs écarts les plus honteux , des plus déplorables aberrations. Vous avez pu remarquer que les doctrines des ansariens sont un mélange informe de toutes les doctrines d'Orient ; diacune des pages qui composent leur Evangîfe est empruntée à des Évangiles divers , et toutes ces pages sont souillées ou défigurées. Parmi les peujdes d'Asie ^ il en est qui ne sont plus aujour* d'faui que des ruines , et la croyance à leur résurrection politique ne serait qu'un rêve ; il en est d'autres qui n'ont point encore vécu de la vie des nations et qui se sont arrêtés dans la grossière ignorance d'une enfance de plusieurs siècles ; de ce nombre sont les ansariens; qui nous dira leuc future destinée? leur existence ne sera-t-elle ja-^ mais meilleure ? l'avenir ne leur réserve-t-il aucune lumière ? y a-t-il des peuples* condamnés à ne point connaître la vérité ^ semblables à ces nations hyperboréennes^ dont nous parlent les poètes^ qui ne verront jamais le soleil ?
Une peuplade plus célèbre et plus terrible que la peuplade ansarienne y occupait autrefois la partie septentrionale du Liban ; ce sont les Ismaéliehs^ ou Assassins dont le nom se mêle aux événemens des guerres saintes que vous avez racontées. Je trouve à la fin du deuxième volume de votre His^ toire des Croisades , une lettre sur les ismaéliens
qui vous a été écrite par M. Jourdain, enlevé de trop bonne heure aux sciences orientales, et qui résume avec beaucoup de précision et de vérité tout ce qu'on a dit au sujet dès fanatiques Baténiens. La lettre de M. Jourdain nous fait connaître l'origine et les progrès de cette puissance qui eut pour fondateur Hassan, fils de Sabbàh, né dans le Korasan ; elle explique les différentes dénominations BOUS lesquelles les ismaéliens étaient connus dans le monde musulman, et nous donne les principaux traits de leur moeurs et de leur doctrine ^ Quel i'oi que celui dont les sujets couraient à la mort comme à un banquet ou à une fête !
Quelle puissance que celle qui faisait trembler tous les monarques sur leurs trônes , et qui , pendant deux siècles , étendit à travers l'Orient un réseau immense auquel nul homme né pouvait échapper ! Jamais le patriotisme et la vertu n^enfantèrent autant de dévouement et de miracles que le fanatisme des sectaires baténiens.
Les ismaéliens ou ismaélis, qui, au temps dé Guillaume de Tyr , pessédaient dix forteresses dans les montagnes de Tripoli, deLaodicée et de Hamah, et qui étaient au nombre de soixante mille , ne forment plus aujourd'hui qu'une population d'en-
' Od doit aussi à M. Jourdain la traduction d'une histoire de la dynastie des ismaéliens de Perse, par M irkhond. (Voyez le tome IX, page iiS des notions et extraits des manuscrits.)
%iron quatre mille habîtans; ils sont répandus dans une TJngtaine de villages dont Messiad est le chef-lieu ; le château de Messiad est à douze heures à Tocddent de Hamab, à quatorze heures à Tonenf de Tortose. I/annce i Sogfiitune année funeste aux Ismaéliens ; les nosmris ou ansariens pillèrent Messiad , égorgèrent une partie delà population , et les villages voisins ne furent point épargnés ; j'ai oin ^ dire que ^ dans une seule journée y ils firent un butin de plus d'un million de piastres. Bientôt assiégés à leiu* tour par les troupes du goiivemeiu* de Hamah , les ansariens abandonnèrent Messiad^ et les ismaélis rentrèrent dans la p'aee. Le canton de Messiad dépend du pachalik de Damas^ et c'est le mutselim de Hamah qui nomme le chef du canton. Les ismaéliens habitent les monts Ejoulchi, Yarkgu^ Cliâraj qui font partie de la chaîne du Semmac. Le château de Kadmous n'appartient point aux ismaéliens^ comme vous l'a dit M. Jourdain dans sa lettre; la forteresse de Kadmùus est le chef-lieu du district de Kadmousiés, secte ansarienne dont je vous ai parlé ; ce qui a pu induire M. Jourdain en erreur , c'est que la population baténienne est répandue dans les mêmes montagnes que les kadmousiés.
Le chanvre , cette plante dont la décoction produisait des effets si merveilleux sur les sectaires du Ficux de la Moniagète y est encore connue dans le pays sous le nom de Itachis^ Vhvie
par excellence; les sectaires d'Hassan s'appelaient Hachichiny parce qu'ils faisaient usage de cette herbe enivrante y le nom d^ Assassin n'est que la corruption du mot Hachichin. On doit à M. Sylvestre de Sacy la découverte de cette étymologie \ Je ci'ois inutile de rappeler ici les faits historiques du temps des croisades^ où figurent les assassins ; tous ces faits sont consignés dans votre livre. J'ai voulu seulement vous faire connaître l'état présent d\ine peuplade qui a conquis dans l'histoire du moyen-âge une place toute merveilleuse y et qui a troublé le sommeil de plus de princes et de rois que toutes les résolutions ensemble.
' On peut consulter avec fruit le inéHloire 4le M. de Sacy , sur les assassins ei sur r origine de iear nom; on IrouTe aussi dans le quatorzième Volume des Annaies des voyages , un intéressant mémoire de M. Rousseau , ancien consul-général de France à Alep, sur les ismaélis et les nths aïris de Syrie, M. Rousseau a donné la traduction de quelques fragment d'un 'livré arabe, touchant les dogmes et la morale des bmaélis de Syrie ; ce livre provenait des dépouilles du château de Messiad , en 4 809. Il résulte de ces documens que les ismaélis ont à peu près les mêmes croyances et la même morale que les ansariens. Depuis notre retour dX)rient , M. de Hammer a publié un savant ouvrage sur les assassins.
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